
        
            
                
            
        

    



[bookmark: bookmark0] 


 


 


 


 


SERGE BRUSSOLO


 


 


 


 


TERRITOIRE DE FIÈVRE


 


 


 


Un animal gigantesque, en hibernation, dérivant à travers le
cosmos…


Un animal qu’il faut explorer telle une planète inconnue…


Un piège vivant à l’échelle des galaxies.
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CHAPITRE PREMIER


 


 


Le vaisseau vibrait doucement en plantant dans la nuit le
cône carbonisé de son dernier étage. Cette trépidation courait dans tout son
squelette fatigué, faisait grimacer les tuyaux, chanter les rivets desserrés,
gémir les tôles du fuselage.


Étendue sur sa couchette, Liza écoutait la plainte
métallique montant de la vieille carcasse comme un morceau de musique démodé
qu’on ne peut plus entendre qu’avec mélancolie. Un de ces airs populaires qui
garderont toujours le goût un peu mièvre et sucré des souvenirs de jeunesse.


Elle savait qu’à l’extérieur, dans les ténèbres du cosmos,
la grosse fusée pataude arborait niaisement sur son flanc gauche l’habituelle
cocarde écaillée de l’université. Pourtant elle se sentait presque bien au
centre de ce labyrinthe de sas et d’écoutilles, à l’aise… comme dans un
vêtement familier ou un fauteuil creusé par de longues heures de lecture…


C’était un vaisseau vétuste. Un ancien transport de troupes
à carburant liquide qui avait fait la campagne de Ghan-Taar, et qu’on avait
réformé pour cause d’obsolescence. Des années auparavant il avait été mis aux
enchères et l’université fanghiènne de Santa-Catala l’avait acheté pour une
bouchée de pain. Le vaisseau avait ainsi troqué le parking de la salle des
ventes pour l’aire d’envol de la faculté des sciences.


Bien des étudiants avaient rêvé en face de ces quelques
milliers de tonnes noircies par les rayons cosmiques et les rentrées brutales
dans l’atmosphère. Beaucoup de garçons et de filles, inscrits en première année
de biologie, avaient profité de la négligence des vigiles pour faire l’amour,
un soir d’été, debout contre un aileron de dérive, le dos griffé par les gros
boulons du fuselage.


Liza, comme les autres, avec ses longs cheveux blonds, son
corps mince aux seins durs d’adolescente montée en graine, avait coulé des
regards alanguis sur les structures tortueuses des multiples cockpits
d’observation, les tourelles d’acier bleui que les hublots horizontaux
fendaient comme des heaumes de chevaliers teutoniques. Comme les autres, elle
avait perdu sa virginité, les reins collés contre un baril de kérosène, la jupe
relevée jusqu’aux hanches, les pupilles fixées sur les antennes-radar du poste
de pilotage, la tête pleine d’images d’outre-espace.


Et maintenant – cinq ans plus tard – elle était
là, couchée au cœur de la machine, le corps douloureux des accélérations
successives que lui avait fait subir la traversée de l’atmosphère fanghienne.


Elle s’appelait Liza Angsthron, elle était docteur en zoologie,
elle avait vingt-neuf ans.


Elle ne savait pas pourquoi le doyen de la faculté l’avait
brusquement inscrite au tableau de service du personnel volant, l’arrachant à
son amphithéâtre pour lui faire endosser la tenue grise des scientifiques
navigants. On lui avait vaguement fait comprendre que le vaisseau entreprenait,
sous couverture d’exploration géologique, une mission de la plus haute importance,
et qu’on avait besoin d’elle. Elle n’avait pas essayé d’en savoir plus.
L’autorité administrative lui inspirait une crainte diffuse, et elle avait
toujours préféré se montrer docile. Jusqu’à maintenant elle n’avait pas eu à
s’en repentir.


Elle attendait, couchée dans la pénombre de la cabine aux
flancs blindés, qu’on veuille bien lui révéler le rôle qu’elle était censée
jouer. Pour l’instant, elle restait perplexe. Santa-Catala n’était plus, depuis
bien longtemps, une université de pointe. D’autres écoles plus compétitives
avaient percé sur le marché des cerveaux, sonnant le glas des anciennes
filières de formation. Après avoir connu la gloire, la richesse, Santa-Catala
s’endormait aujourd’hui du sommeil poussiéreux des universités provinciales. Non,
elle ne savait pas vers quelle obscure entreprise l’entraînait le vaisseau usé,
et cette ignorance emplissait sa poitrine d’une sourde angoisse…


Quelqu’un frappa soudain à la porte de la cellule
d’habitation, tirant la jeune femme de sa rêverie. Elle sursauta et s’assit sur
la couchette, l’estomac noué. L’index replié heurta de nouveau le battant
métallique, s’appliquant à faire sentir son impatience.


Liza se redressa, fit coulisser le panneau de tôle. Un jeune
garçon au crâne rasé se tenait dans la coursive. Il salua de façon
réglementaire avant de débiter d’une voix atone :


— Le commandant Junia vous attend en salle de
projection. Je dois vous accompagner.







 


 


 


 


CHAPITRE II


 


 


C’était une bosse verte sur l’étendue blanche, décolorée, du
désert. Une montagne ovoïde, sans aspérité, couverte d’une herbe abondante et
grasse ? Une sorte de « pain de sucre » dont la hauteur frisait
les mille mètres et que le vent ébouriffait de son peigne invisible, fou.


Liza se passa nerveusement la main dans les cheveux. Ses ongles
courts crissèrent désagréablement sur sa coiffure en brosse qui dénudait sa
nuque comme pour mieux l’offrir au couperet d’une guillotine imaginaire. Dans
l’argot des pilotes on appelait ça une coupe « condamné à mort ». À
présent on distinguait très nettement la peau de son crâne sous la mince toison
aux allures de lichen qui accentuait encore la pâleur de son visage aux
pommettes extrêmement marquées, asiatiques, et son grand front bombé que
commençaient à parcourir les fines ridules de la trentaine…


Des gens couraient sur la bosse verte, coulaient en grappes
le long des sentiers. Toute la population de la montagne désertait les hauteurs
pour se répandre dans la plaine, flaque grouillante, informe, secouée par les
spasmes d’un exode incompréhensible. Liza plissa les yeux, attentive aux
différentes phases du phénomène…


Soudain devant elle, la montagne se mit à frémir, à tanguer,
à rouler de droite à gauche, comme si elle essayait de se dégager de ses
racines pour se lancer à la poursuite des fuyards !


Tout autour le sable refluait, agité de tourbillons furieux.
Enfin une patte apparut ! Un membre antérieur court et trapu analogue à
celui d’une tortue et pareillement gainé d’écailles. D’autres pattes émergèrent,
labourant la plaine, broyant les rocs et les croûtes de sel. La tête ne pointa
qu’en dernier. C’était une boule caparaçonnée d’os et de corne où la bouche et
les yeux demeuraient totalement invisibles… Dans le dos de Liza, Junia, la
grosse femme qui commandait le vaisseau, coupa le projecteur. L’écran redevint
blanc.


— Tu n’avais jamais vu ça, pas vrai ?
grasseya-t-elle d’une voix que le tabac rendait abominablement rauque. On les
appelait les « animaux-montagnes ». Ils s’enfouissaient pour
hiberner, ne laissant dépasser du sol que leur dos. Ils pouvaient rester comme
ça mille ans avant de refaire surface.


— Mais l’herbe ? questionna Liza interdite.


Son interlocutrice éclata de rire :


— Du poil, mon petit ! Du poil !


Il y eut un moment de silence. Comme toutes les autres
parties du vaisseau, la minuscule salle de projection empestait l’ozone. Il y
régnait une chaleur d’étuve qui rendait très vite insupportable le contact du
moindre vêtement, et Junia – peu soucieuse de respecter la sacro-sainte
étiquette militaire – arborait pour tout uniforme un gilet de peau kaki
abondamment maculé de sueur, et un slip de nylon blanc à la transparence sans
équivoque. Gênée par cette atmosphère de grasse intimité, Liza gardait
obstinément les yeux fixés sur le rectangle vide de l’écran. Elle avait
conservé sa combinaison de toile grise depuis le début du voyage, ne
s’accordant aucun relâchement, luttant même pour ne pas céder à la tentation
d’en rabattre la fermeture Éclair jusqu’au nombril. Elle dut faire un effort
considérable pour mobiliser ses cordes vocales :


— De quand date ce film ?


Sa voix avait jailli, étranglée.


— D’une centaine d’années. Il a été pris sur une
planète du nom d’Almoha. Les bêtes montagnes y constituaient de véritables
troupeaux. Les chroniques prétendent qu’elles peuplaient le désert, hibernant une
dizaine de siècles, ne s’éveillant que pour mourir. Aujourd’hui la race en est
éteinte et Almoha a été détruite. Ces animaux sont devenus mythiques. Tu veux
en voir davantage ?


Liza acquiesça.


L’écran fut une nouvelle fois envahi par une nuée de formes mouvantes :
une horde de collines vivantes se déplaçait au milieu d’une plaine, véritable
chaîne de montagnes en marche, et des hommes minuscules fuyaient devant la
lente progression de cette muraille titanesque, abandonnant villages et cités…


Une autre séquence détaillait la destruction d’une ville
pourtant fortifiée. L’animal s’y jetait, tête basse, sans colère, avec une
nonchalance somnambulique qui contrastait étrangement avec le spectacle
d’apocalypse qui naissait sous ses pas. Immeubles, monuments, remparts, tout succombait
au laminage de cette panse énorme. Créneaux, dômes et tours finissaient
pareillement en un magma de pierraille broyé. Et la bête aveugle poursuivait
son chemin, laissant derrière elle un sillage de ruines…


Le film sauta une brève seconde ; à présent une troupe
de cavaliers tentait d’enrayer l’avance de l’animal ; un petit canon sans
recul était hâtivement mis en batterie. Liza se rongeait l’ongle du pouce. Privées
de son, les images avaient quelque chose d’irréel. Elle vit l’arme sauter sur
place, l’obus s’élever dans les airs, amorcer sa courbe parabolique et frapper
la bosse du pachyderme. Le pelage évoquait à tel point l’herbe qu’elle eut
l’impression que le projectile venait de percer la crête d’une montagne.
Pourtant, presque immédiatement, le sang jaillit au point d’impact, lourd, 
épais ; des rigoles écarlates dévalèrent les flancs – les
versants – de la bête pour aller tacher la pierre blanche des décombres.
Des chemins gluants s’ouvraient dans la toison…


Une main moite se posa sur le cou de Liza.


— Même touchés au moyen d’obus bourrés de cyanure les
animaux-montagnes mettaient toujours plus d’une semaine à mourir, chuchota la
voix rauque du commandant. On ne connaît pratiquement rien de leur anatomie car
sitôt rendu le dernier soupir leur corps se décomposait à une vitesse
foudroyante. Les archives ne contiennent que des schémas fantaisistes, des coupes
qui procèdent plus de l’enluminure moyenâgeuse que du croquis scientifique.
Autant dire que leur physiologie demeure un profond mystère…


Liza opina en silence. La chaleur de la grosse femme se
communiquait à sa nuque, s’étendait sur ses épaules, gagnait sa poitrine comme
une nappe de fièvre. Elle aurait voulu se secouer, rejeter la main humide et
brûlante qui collait à son cou comme un mollusque au redoutable pouvoir
urticant. Elle n’osa pas. Une goutte de sueur cascada sur l’arête de son nez
fin aux transparences de porcelaine.


— Il y a eu des légendes, continua la voix de plus en
plus éraillée de sa supérieure. On dit qu’à l’origine les animaux-montagnes
étaient de véritables planètes vivantes flottant dans l’espace, tête et pattes
rentrées, soufflant par leurs évents une atmosphère artificielle… Certains même
ont parlé « d’animaux-mondes », de baleines cosmiques ! Alors le
ministère de la Recherche a dressé l’oreille. Réaction légitime. Tu imagines un
animal capable de quitter le sol et d’entreprendre une migration à travers
l’espace galactique sans rien avoir à redouter du vide, des écarts de
températures titanesques, des rayons mortels, des… Une carcasse de plusieurs
milliers de tonnes qui essaime d’une planète à l’autre aussi facilement qu’un
vol d’hirondelle saute la mer pour passer l’hiver en Afrique ? Cela
suppose une organisation physiologique d’une incroyable résistance…


Liza déglutit ; la question qu’elle voulait poser
adhérait à sa langue desséchée. Elle hésita, faillit renoncer, puis se
lança :


— Vous voulez dire que ces bêtes constitueraient en
quelque sorte de véritables vaisseaux cosmiques vivants ? Des fusées de
chair et d’os ?


— C’est ça, petite ! Exactement ! Aussi
dingue que cela puisse paraître : des vaisseaux aux tuyères d’organes et
de muscles qui puisent leur carburant dans un estomac ! Tu y penses ?
Plus de canalisations, de fils électriques, de moteurs, mais bel et bien des
veines, des nerfs… Un corps assez puissant pour défier tous les pièges de
l’espace, pour s’affranchir des pesanteurs, des champs d’attraction, et ne
puisant cette énergie que dans son seul métabolisme !


— C’est totalement impossible.


— C’est ce qu’on a pensé tout d’abord et puis il y a eu
des faits troublants : des squelettes géants échoués sur des mondes qui
n’avaient pu en aucune manière leur donner la vie, des échos étranges sur les
enregistrements des sondes spatiales… des échos de météores capables de
modifier leur course et notamment de faire demi-tour ! Bref, tout un
puzzle de petits indices irritants. Il y a eu de belles batailles théoriques
dans les labos de la confédération, on a même parlé de « monstre du Loch
Ness de l’espace » ! Et puis le ministère de la Défense a posé la
patte sur le dossier… et tout est devenu beaucoup plus sérieux.


Liza tressaillit.


— L’armée ? Pourquoi ?


La grosse femme haussa les épaules.


— Réfléchis, gourde ! Que se passerait-il si on
parvenait à percer les secrets du métabolisme d’un tel animal (en admettant
qu’il existe bien sûr) ? Quelles en seraient les applications techniques ?


— On… on pourrait envisager d’en faire « bénéficier »
l’homme… et quand je dis « L’homme », je pense surtout aux
militaires. Je me trompe ?


— Pas du tout. Si on réussissait à connaître le
fonctionnement physiologique des animaux-mondes, on pourrait imaginer une
cascade de mutations possibles…


— Comme des cosmonautes sans scaphandres ? observa
Liza. Des gens capables de s’arracher à n’importe quelle force d’attraction par
leur seul pouvoir musculaire ? Des êtres sécrétant leur propre
oxygène ?


— Voilà ! Une révolution totale ! L’homme
affranchi à jamais du support mécanique ! L’homme libre et nu, apte à se
mouvoir dans l’espace comme un poisson dans l’eau.


Elle devenait lyrique. Liza ne put s’empêcher de l’abattre
en plein vol :


— C’est impossible. Une pure utopie. Totalement
chimérique…


La main sur son cou se crispa. Elle eut mal.


— Tu n’es pas là pour juger ! coupa la grosse
femme d’une voix beaucoup plus sèche. Des décisions ont été prises en haut
lieu. Il semblerait que ce que tu appelles « utopie » intéresse
beaucoup nos dirigeants.


— Mais pour bâtir la moindre hypothèse il faudrait…


— Oui ? murmura le commandant d’un ton à la fois
doucereux et menaçant.


Liza se troubla.


— Il faudrait… disposer d’un… d’un sujet d’expérience…


La main quitta sa nuque ; cette subite rupture de
contact terrifia la jeune femme comme l’annonce d’un châtiment imminent. Une
seconde, elle fut à deux doigts de la plus intense des paniques.


— Ta place est réservée dans la chambre d’information,
lâcha l’officier, étudie l’historique des animaux-montagnes. Je te verrai plus
tard…


La porte de la coursive chuinta. Liza se redressa d’un bond
pour le salut rituel, mais elle était déjà seule…


 


*


**


 


Elle serpenta un long moment à travers les boyaux obscurs
des coursives sans rencontrer âme qui vive. Par endroits, les réseaux de
canalisations tapissant les parois laissaient échapper des fuites de gaz ou de
courtes gerbes d’étincelles. La plupart des lampes destinées à éclairer le
parcours étaient mortes dans leur boîte grillagée et des dizaines de corridors
s’en trouvaient plongés dans les ténèbres. Liza affronta ces trajets les dents
serrées, la peau hérissée par les réminiscences de ses terreurs enfantines.
Elle localisa enfin la chambre d’information et s’y verrouilla avec un
soulagement disproportionné. C’était une sorte de placard métallique étroit,
totalement inconfortable, nanti d’un écran vidéo et d’une paire d’écouteurs
vétustes. Elle dut taper trois codes numériques avant que la console n’accepte
de livrer ses informations. Il n’y avait aucun autre processus d’identification
phonique ou digital. Comme partout ailleurs dans le vaisseau on ne pouvait se
départir de la fâcheuse impression de manipuler une pièce de musée.


L’ordinateur ne lui délivra aucune révélation inédite. Elle
put voir défiler une série de photos jaunies, un bout de film représentant la
lente dérive d’un animal-montagne à travers le désert. Une pile de schémas constituait
la documentation graphique du dossier. On y trouvait pêle-mêle une vue en coupe
présumée de ladite bête telle que l’avaient imaginée les scientifiques de
l’époque au hasard d’observations éparses et rapides. La reconstitution, nourrie
d’étude et de croquis furtifs exécutés alors que l’animal – sous l’action
du pourrissement accéléré – perdait déjà formes et armatures, laissant
apparaître de grandes zones d’incertitude. Au fur et à mesure qu’on s’éloignait
de l’épiderme en direction du centre, le flou des hypothèses envahissait les
planches anatomiques sous l’aspect de taches blanches flanquées de points
d’interrogation. Et devant ces dessins inachevés on était tenté de croire que
les pachydermes, faute de tripaille localisable ou d’organes distincts, ne se
composaient que d’une enveloppe creuse, telles de monstrueuses tirelires aux
flancs évidés…


La dernière bobine déroulée, Liza demeura perplexe. Ces
images d’archives, démodées, imprécises, ne lui apprenaient rien de neuf. Elles
surgissaient d’un autre temps, d’une autre époque, ressuscitant un monde
aujourd’hui mort : Almoha. Une planète artificielle, la dernière qu’on
avait mise en service, et dont les boulons devaient à présent se trouver
éparpillés aux quatre coins du cosmos. Les animaux-montagnes n’avaient pas
survécu au cataclysme final. Comme les licornes, les yétis ou les hydres à sept
têtes, ils avaient rejoint l’arsenal des mythes et sortilèges.


Elle pianota le code de sortie. L’écran s’éteignit dans une
étincelle bleutée et la porte coulissa. Au moment où elle franchissait le seuil
de la cabine, la jeune zoologue faillit buter sur la masse imposante de Junia
qui se tenait immobile derrière le battant. Dans l’obscurité de la coursive, la
silhouette de la grosse femme prenait une densité menaçante, une épaisseur
trouble.


— Tu as vu ? interrogea-t-elle sans bouger d’un
pouce.


Liza hocha la tête.


— Oui… Et je ne comprends pas. Ces animaux sont morts,
on n’a jamais rien appris sur leur fonctionnement physiologique… pour faire avancer
la thèse il faudrait un spécimen parfaitement conservé : un cadavre pris
dans les glaces, par exemple.


    J’ai mieux que cela à te proposer, ricana Junia, une
bête en hibernation, vivante, flottant dans l’espace depuis un temps
indéterminé et dont les échanges vitaux se poursuivent dans la plus complète
harmonie.


Liza écarquilla les yeux, battit des paupières.


— Un animal-montagne ?


— Je te l’ai dit : beaucoup mieux que cela !
Les hibernants d’Almoha feraient figure de souris à côté d’elle ! Non, il
s’agit d’un être aux proportions colossales, aussi vaste qu’un planétoïde. Une
planète vivante si tu préfères…


— Vous êtes sûre de ce que vous avancez ?


Junia claqua la langue avec irritation.


— Écoute, souffla-t-elle le sourcil bas, je ne suis pas
ici pour t’endormir avec des contes de fées. Il y a trois ans, une mission
d’exploration géologique a failli se « crasher » sur la masse énorme
d’un animal qui dérivait à travers le cosmos. Une bête roulée en boule,
sécrétant sa propre atmosphère et sa propre pesanteur ! Ils n’ont pas osé
y aborder et, de peur d’être taxés de folie ou traités de mystificateurs, ont
conservé le silence à leur retour sur Terre… Il a fallu près d’un an pour que
l’information aboutisse sur le bureau du doyen de l’université de Santa-Catala.
Il aurait pu balayer le dossier, le classer à la section des données
fantaisistes, mais il a décidé de relever le gant, de tenter un gigantesque
coup de poker. Et il a eu raison ! Tu sais aussi bien que moi que notre
université ne brille plus en tête des palmarès depuis longtemps. Aux yeux de
l’État nous sommes devenus des chercheurs improductifs, des songe-creux qui ne
rapportent jamais rien de monnayable, et il est de plus en plus évident qu’un
jour prochain on nous coupera les crédits. Seul un contrat passé avec l’État, avec
l’armée, peut encore ressusciter notre vieille « fac » moribonde,
et ce contrat, la bête de l’espace peut nous l’obtenir… Il suffit que nous
puissions percer ses mystères, savoir par quels processus un organisme vivant
peut échapper au froid démentiel du vide intersidéral, vivre sans protection
aucune en sécrétant un halo vital, un champ magnétique… Je t’ai déjà expliqué
tout cela. Il nous faut tout savoir de ces… glandes à oxygène, de ce squelette
dont émane une telle force d’attraction. Bref, il nous faut résoudre l’énigme
de la bête ; il y va de notre honneur et de notre survie. Par bonheur,
personne à part nous ne l’a encore localisée. Il est vrai qu’elle se déplace
derrière un champ de météorites qui fait écran et brouille les meilleures
sondes. Depuis un an, un groupe de trois cents scientifiques, acheminés dans le
plus grand secret, ont élu domicile sur le corps de l’animal. Tous appartiennent
à l’université de Santa-Catala. Le professeur Mikofsky[bookmark: _ftnref1][1]
les dirige, je n’ai pas à te le présenter, c’est un spécialiste des questions
migratoires.


— Et vous avez obtenu des résultats ?


— Je ne sais pas. Nous n’entretenons aucune liaison
radio avec l’animal. Ceci pour deux raisons : la première, ne pas courir
le risque d’être captés par une antenne adverse ; la seconde, parce qu’il
semble que les ondes ne parviennent pas à franchir le halo magnétique émis par
l’animal.


— Aucune liaison ? s’insurgea Liza horrifiée.


— Non, aucune. Nos amis ont accepté le risque de cette « claustration »
insolite. Ils sont sur l’animal comme des naufragés sans bouteille, et ceci
depuis douze mois. Le temps est venu de collecter les premiers rapports. Ce
sera ta mission. Nous te parachuterons sur la bête. Son atmosphère est respirable
quoique faible en oxygène. Tu contacteras Mikofsky et les autres chefs
d’équipe. Tu auras vingt-quatre jours pour réunir la synthèse des premières
constatations. Une navette automatique se présentera à cette date, tu y
prendras place. Si ta tâche n’est pas terminée, la navette repartira sans toi
et ne reviendra pas avant longtemps. Nous ne voulons pas éveiller l’attention
des courriers spatiaux par de trop fréquents déplacements dans ce coin désolé
de la galaxie. Ce vaisseau qui nous emmène, ce pseudo-raid géologique n’est
qu’une façade : je te dépose à l’aller, je te reprends au retour, c’est
tout ce que je puis faire. Il y aura un peu plus de trois semaines entre les
deux passages, pas un jour de plus, pas un jour de moins. Retiens bien ce
délai ! Sinon il te faudra attendre une autre mission alibi et tu sais que
les crédits nous manquent tragiquement pour organiser ce genre d’expédition…


— Vous auriez pu demander de l’aide…


— Surtout pas ! Tout doit se faire dans le plus
grand secret ! Il n’est pas question que les cerveaux d’une faculté chérie
de l’administration viennent nous coiffer au poteau ! De toute façon, tu
n’as rien à craindre : la bête dort d’un sommeil millénaire, vivant sur sa
graisse comme tous les hivernants. Sa complexion n’est pas celle d’un
prédateur, son squelette et ses os sont vaguement humanoïdes. De plus elle
semble bien portante, grasse à souhait. Tu seras le contrôleur du ministère, le
super-prof qui vient en quelque sorte ramasser les copies des savants !


Liza fit trois pas au hasard, éberluée par tout ce qu’elle
venait d’apprendre.


— Cet… être, murmura-t-elle au bout d’une minute, il
est plongé dans l’obscurité ?


— Oui, à l’origine, mais une ceinture de projecteurs
gravite autour de lui, assurant une sorte de « jour » perpétuel. Leur
autonomie est de cinq ans, tu n’as pas de crainte à nourrir de ce côté-là.


La jeune zoologue se passa la main sur le visage. Elle
s’aperçut qu’elle transpirait abondamment.


— Je… je voudrais voir des photos, balbutia-t-elle,
c’est possible ?


— Mais bien sûr, approuva Junia, elles sont au coffre
dans ma cabine. Je te précède, ta curiosité est légitime mais elle risque
d’être déçue.


D’emblée, le cliché se révéla flou. Penchée au-dessus du
grand carré plastifié, Liza tenta de se faire une idée plus précise de l’hibernant,
mais elle ne vit qu’un halo brumeux s’épanouissant comme un nuage autour d’une
forme sombre vaguement anthropomorphe. On devinait une sorte de grand corps
tassé en position fœtale, la tête nichée au creux des pattes antérieures –
des bras – replié(e)s.


— C’est une photo réalisée aux infrarouges, précisa
Junia, elle manque évidemment de netteté. L’équipe de Mikofsky y a été larguée
avec un matériel important. Des vivres aussi : assez de tablettes
nutritives-hydratantes pour tenir trois ans. En revanche, nous ne leur avons
laissé aucune arme. Pas le moindre fusil, pas le plus petit pistolet !
Nous ne voulons pas courir le risque d’un accident qui endommagerait
irrémédiablement l’hibernant… Leur accueil sera peut-être un peu froid ;
après tout tu débarqueras en tant que contrôleur… Tu connais ces scientifiques
de haut niveau : toujours un peu mégalomanes, acceptant difficilement
d’être surveillés, il te faudra de la souplesse. De plus, pour stimuler leur
zèle, nous leur avons fait croire qu’ils travaillaient pour le ministère. Tu es
de notre côté, je sais que tu accréditeras cette thèse dans leur esprit…


— Quand dois-je quitter le vaisseau ?


— Dans douze heures. Une navette te fera pénétrer dans
l’atmosphère artificielle de l’animal, là tu sauteras selon la technique la
plus classique. Tenter un atterrissage nous paraît hasardeux, le feu des
tuyères pourrait blesser mortellement l’animal, ou du moins lui occasionner de
graves brûlures. Pour te récupérer, nous userons d’une méthode aussi
artisanale : un hélicoptère, sorti tout exprès de la salle d’exposition du
musée de l’air de Santa-Catala, et qui jouera les intermédiaires entre la
surface de la bête et la soute de la navette d’acheminement. Tu as subi
l’entraînement adéquat lors de ton stage de formation militaire, c’est en grande
partie pour cela que tu as été choisie… Et puis tu connais Mikofsky, j’ai vu
dans ton dossier que tu avais suivi ses cours pendant tout un trimestre, tu
sauras manœuvrer… C’est une personnalité insaisissable, parfois difficile à
manier.


— Il ne me reconnaîtra pas ! s’esclaffa la jeune
femme. Nous étions plus de cinq cents dans son amphithéâtre !


— Ça n’a aucune espèce d’importance, conclut Junia, tu
ne vas pas là-bas pour évoquer tes souvenirs d’étudiante… Profite de la nuit
qui vient pour te préparer. Va à l’infirmerie, fais-toi administrer une bonne
dose d’anti-fatigue. Ton paquetage sera assez réduit, de toute manière tu ne
devrais avoir aucune difficulté à rejoindre le camp de base, nous te fournirons
une carte théorique. Pas d’autres questions ?


Liza hocha négativement la tête, l’esprit engourdi par le
déluge d’informations auquel venait de la soumettre le commandant de bord. Elle
répéta mécaniquement : « douze heures », comme pour domestiquer
la réalité du fait.


Debout près de la porte Junia – boudinée dans son
tee-shirt décoloré par la transpiration – lui signifiait déjà son congé.


 


*


**


 


Elle ne dormit que trois heures. Passant alternativement de
la veille au cauchemar avec une régularité de métronome. Le visage de Mikofsky,
son crâne chauve, ses grosses moustaches hypertrophiées n’avaient cessé de la
poursuivre, se superposant grotesquement à la masse informe de la bête
endormie. À cinq heures, un sous-officier vint la chercher, lui remit une tenue
de saut, un parachute qui paraissait sortir d’un magasin d’antiquité, et un
casque à mentonnière de cuir. Elle s’habilla en s’efforçant de ne plus penser à
rien, se laissa conduire par le dédale des coursives jusqu’à la soute où
attendait la navette.


C’était un appareil sans âge, aux boulons cernés d’auréoles
de rouille. Des raccords de peinture maculaient ses ailerons sans souci
d’esthétique et – en plusieurs endroits – la tôle présentait des
bosses inquiétantes, des éraflures qui avaient fait lever sur le fuselage de
gros copeaux de métal. Sans un mot d’encouragement, Junia lui tendit un
havresac réglementaire. La jeune femme s’en saisit, grimpa dans le véhicule et
gagna sa place à côté du pilote.


Une sirène annonça l’évacuation de l’aire de départ, des
trappes se verrouillèrent, des lampes clignotèrent. Liza ferma les yeux. Elle
savait que la soute allait s’ouvrir, les larguant telle une bombe dans le vide
du cosmos, mais elle ne tenait pas à suivre le détail de la manœuvre qui
augmentait sa nervosité. Un chuintement annonça l’ouverture de la trappe ;
il y eut un choc, suivi de l’impression de chute libre qu’on peut ressentir
dans certains ascenseurs rapides, puis un palier élastique et une accélération
qui cloua la zoologue sur son fauteuil. Lorsqu’elle rouvrit les paupières, le
hublot s’ouvrait sur une nuit immense, un trou que l’absence de repères privait
de toute profondeur, une espèce de surface charbonneuse piquetée de vagues
points lumineux aux allures de mauvais décor de théâtre. La machine vira sur
l’aile, amorça une descente vertigineuse en direction d’un halo nébuleux
qu’habitait un noyau sombre. Liza sentit son cœur s’accélérer. L’objectif
grossissait à une vitesse prodigieuse. Elle eut à peine le temps de noter la
ceinture de projecteurs satellisés, le tourbillonnement tumultueux du cocon
atmosphérique sécrété par l’animal, que déjà la navette plongeait dans la
couche de nuages. L’être endormi était si grand qu’il lui était impossible d’en
avoir une vue d’ensemble. Elle remarqua pourtant la courbure d’un abdomen
formidable, la chaine de montagnes crénelée d’une épine dorsale longue d’un
millier de kilomètres… Puis le sol se précipita à sa rencontre et l’anatomie
monstrueuse de l’hibernant prit l’aspect banal et rassurant qu’offre tout
paysage vu de haut. En se penchant, Liza eut la sensation de survoler une
forêt, une plaine d’herbe folle, un… Le rapprochement gommait la singularité du
« lieu »…







 


 


 


 


CHAPITRE III


 


 


L’air sentait le suint. Sitôt la trappe du fuselage
déverrouillée, Liza fut submergée par cette odeur puissante et lourde, animale.
C’était comme une haleine épaisse montant du sol une sorte de brume grasse qui
mettait sur la langue un goût de sel et d’acide acétique. Ainsi cramponnée au
bord du vide, la jeune femme eut l’impression d’hésiter au seuil de la chambre
à coucher d’un dormeur colossal, un être de légende muré dans un sommeil aussi
lourd que son émanation sui generis. Elle frissonna.


L’appareil ne volait pas assez haut pour qu’elle puisse
embrasser d’un seul regard la silhouette de l’animal dans sa totalité. Elle ne
voyait qu’un territoire rose et nu que bordaient des prairies d’herbes brunes, clairsemées.
Des vallonnements, des collines molles qu’agitaient parfois un spasme nerveux
ou une contraction musculaire…


Elle songea : « Mon Dieu ! Une mouche qui se
pose sur la poitrine d’un homme ne doit pas apercevoir autre chose. Je suis
en train de devenir une mouche ! »


Le largueur lui tapa sèchement sur l’épaule. Elle voulut
dire quelque chose, mais le vent vola ses paroles. Pour se donner une
contenance, elle vérifia une nouvelle fois les attaches de son harnais. La
grosse boule du parachute pendant sur son ventre lui donnait la sensation
d’être une petite fille qui joue à la femme enceinte en glissant un coussin
sous sa robe.


Elle ferma les yeux et sauta.


Curieusement, elle n’avait pas froid. Sa chute s’effectuait
au milieu d’une brume moite. Une buée aux relents d’étable ou de chambrée. Une
de ces bouffées d’intimité négligée qu’on surprend dans les vestiaires, les
dortoirs ou les douches. Il lui semblait qu’elle tombait depuis des siècles
quand une secousse effroyable la fit remonter de plusieurs mètres. Les épaules
à vif, elle regarda la corolle blanche du parachute qui se gonflait maintenant
au-dessus de sa tête comme une fleur aux pétales fragiles. Sous ses pieds, la
plaine se rapprochait à une vitesse terrifiante, une plaine d’un beau rose uni,
sans l’ombre d’un roc, d’un caillou, d’un arbre. Une surface irréelle qu’on
devinait déjà un peu grasse…


Liza se ramassa sur elle-même, prête au choc. Elle eut
parfaitement conscience de heurter le sol, puis de… rebondir pour aller rouler
quelques mètres plus loin et s’emmêler dans les suspentes. Sous ses mains la « terre »
était chaude, curieusement élastique, un peu moite… Elle s’agenouilla, se
débarrassa du harnachement, ainsi que la combinaison de vol. La température
évoquait l’atmosphère lourde d’une serre. Liza décida de ne conserver pour tout
vêtement qu’un tee-shirt brun de l’armée et un slip réglementaire.


Elle s’assit sur la boule froissée du parachute, épongea son
front et ses aisselles. La faible teneur en oxygène faisait monter des
bourdonnements dans ses oreilles. Elle déglutit à plusieurs reprises, retroussa
son tricot de corps pour se comprimer le plexus et chasser la vague d’angoisse
qui s’emparait d’elle. Lorsque la sensation d’étranglement eut disparu, elle
nota avec amusement qu’un large hématome marquait la « plaine » à
l’endroit où elle avait touché le sol quelques instants plus tôt. Elle se leva,
posa son pied nu sur la chair souple, l’en redécolla avec un léger bruit de
succion.


La meurtrissure virait déjà au violet. Un peu plus loin elle
aperçut ce qu’elle prit d’abord pour des coquelicots, et qui se révéla n’être
qu’un semis de grains de beauté agrémenté de quelques verrues rouges. Elle eut
un sursaut de dégoût qu’elle s’efforça de réprimer, et reporta son regard sur
l’horizon. À la « plaine » nue succédait une « prairie » de
duvet brun, d’abord clairsemé puis rapidement très fourni. Au loin on devinait
une jungle touffue probablement constituée par la broussaille d’une toison ou
d’un pelage. Elle se rappela les recommandations du commandant :


« Jamais de feu, EN BAS. Pas d’armes non plus, ni
d’explosifs. Rien qui puisse intentionnellement, ou accidentellement,
endommager la bête ! »


Liza suivrait ces consignes. Son havresac ne contenait qu’un
paquet de rations-survie, un nécessaire de prélèvements et son micro-analyseur,
un tube de pastilles hydratantes contre la soif, des jumelles… Ni pistolet, ni
grenades.


Elle fit quelques pas, serra les dents. Il était impossible
d’oublier qu’on marchait sur un être vivant : la mollesse du sol, le
réseau bleu des veinules qu’on voyait affleurer par endroits, ces effluves de
transpiration, le tressaillement furtif du gigantesque épiderme agacé par les
talons de l’intruse, tout concourait à vous faire prendre conscience qu’un
abîme d’entrailles vivait sous vos pieds. Une masse de viscères défiant
l’imagination, des milliers de kilomètres d’intestins, de veines, d’artères,
des fleuves de sang tour à tour engloutis et pulsés par un cœur aux dimensions
de centrale électrique. Une véritable planète de chair vive, un astre organique
ramassé sur lui-même, palpitant et grouillant. Un territoire vivant, un relief,
un paysage, qu’un choc suffisait à marbrer d’une ecchymose !


Liza s’agenouilla. La tête lui tournait, le vertige
s’emparait d’elle. Il lui semblait voir le tunnel prodigieux d’une aorte assez
large pour livrer passage à une locomotive, la caverne d’un estomac assez vaste
pour contenir une ville de province avec sa banlieue, le…


Elle lutta pour se ressaisir. Une mauvaise sueur glacée la
trempait toute entière. Ce n’était ni le moment ni l’heure de succomber à une
crise d’agoraphobie ; elle s’allongea sur le parachute, mais la
transpiration de la bête en avait déjà traversé l’étoffe. Elle se redressa d’un
coup de reins, attira le sac sur ses genoux et s’obligea à manger. À cent
mètres d’elle une crispation musculaire ébranla la plaine qui se couvrit de « chair
de poule ». En une seconde, la surface rose et lisse se hérissa de nodules
grumeleux, turgescents, durs comme des cailloux. Vaguement inquiète, la jeune
femme rassembla son paquetage, l’assura sur ses épaules et s’éloigna de la
meurtrissure. De toute manière, il n’était pas question qu’elle s’éternisât au
même endroit. Si elle voulait faire sa jonction avec l’équipe des permanents,
elle devait se mettre en marche sans retard.


Elle prit la direction d’une proéminence aux allures de
mamelle et s’appliqua à discipliner son souffle. La faible teneur en oxygène la
contraignit toutefois à ralentir son allure au bout d’une dizaine de minutes,
et c’est au bord de la syncope qu’elle atteignit le sommet du mamelon.


Malgré le fort pouvoir grossissant de ses jumelles elle ne
put déceler la moindre trace de vie aux alentours. La forêt broussailleuse du
pelage recouvrait tout comme une jungle impénétrable. Avec une certaine
appréhension, elle comprit qu’elle ne pourrait éviter de s’y enfoncer…


Dès qu’elle eut atteint la lisière de la toison, l’odeur de
suint devint pratiquement insupportable. Chaque poil avait l’épaisseur d’un
gros bambou et se dressait jusqu’à une hauteur de trois ou quatre mètres pour
retomber ensuite mollement, à la manière de ses herbes aquatiques qui bordent
les étangs. Liza eut tout de suite l’impression de s’être égarée dans le labyrinthe
glauque d’une rizière. Plus que partout ailleurs, les glandes sébacées enfouies
sous la peau sécrétaient d’abondance et le sol était entièrement recouvert
d’une boue grasse et rance où le pied plongeait dans un bruit obscène de
ventouse. La jeune femme dut surmonter sa répugnance pour se couler entre les « troncs ».
La pilosité – intégralement répartie – passait indifféremment du
touffu au clairsemé. Si à certains endroits il était aussi facile de traverser
le pelage que de se promener dans une forêt, à d’autres les « bambous »
tissaient un fouillis inextricable de poils emmêlés qu’on ne pouvait dépasser
qu’à quatre pattes, voire même en rampant. La jeune femme fut très vite enduite
de graisse de la tête aux pieds. Ses vêtements et son sac, eux, donnaient
l’impression d’avoir séjourné dans une jarre d’huile d’olive pendant un bon
mois. À plusieurs reprises elle tenta de se redresser, patina et s’étala de
tout son long dans une flaque de sébum. Maintenant elle en avait le goût rance
sur les lèvres et dans la bouche ; son estomac se révolta et elle crut un
instant qu’elle allait vomir l’intégralité des repas avalés au cours des quinze
derniers jours.


Alors qu’elle luttait contre la nausée un bruit frappa ses
oreilles. C’était un clapotis caractéristique d’une troupe en marche, d’un
groupe d’une dizaine d’individus, qui venait droit dans sa direction. Son
premier mouvement fut de signaler sa présence par un appel, mais – à la
seconde même où elle ouvrait la bouche – une crainte obscure, informulée,
la dissuada de poursuivre dans cette voie. Des années de contact avec les
animaux lui avaient appris à respecter les avertissements flous de
l’instinct ; au lieu de courir au-devant des marcheurs elle se glissa à
plat ventre sous un brouillon de poils apparemment aussi impénétrable qu’un
buisson de ronces. Ramassée sur elle-même, le menton dans la graisse, elle
écarquilla les yeux, attendant avec angoisse l’instant où les inconnus
passeraient tout près d’elle. Ils émergèrent subitement d’entre les « bambous »
et s’arrêtèrent au centre d’une petite clairière pour parler à mi-voix. Elle
dénombra sept hommes et quatre femmes dont les âges s’échelonnaient entre
trente et cinquante ans. Ils étaient tous nus, luisants de suint ; leurs
cheveux longs pendaient sur leurs épaules en mèches grasses pareilles à des
lanières de cuir. Les hommes arboraient une barbe hirsute et suifée, ainsi que
des ongles taillés en pointe. Si l’un d’entre eux n’avait pas porté de fines
lunettes à monture dorée, Liza eût été convaincue de se trouver en présence
d’une bande de primitifs en maraude. Son malaise n’en fut qu’aggravé et elle
décida d’observer une prudente réserve. Là-bas, le conciliabule venait de
prendre fin. La petite troupe se disposa en cercle. Liza remarqua soudain que
plusieurs hommes remorquaient de longs paquets oblongs aux allures de linceul.
Elle ne se trompait pas : les draps dénoués et roulés laissèrent
apparaître les corps de trois jeunes gens constellés de blessures. Les plaies
profondes qui marquaient leurs torses semblaient l’œuvre d’armes de jet
archaïques : haches ou sagaies. L’homme nu aux lunettes dorées égrena une
brève prière, nuque penchée, mains croisées à quelques centimètres au-dessus de
son pénis. Les autres l’imitèrent. Ils avaient tous l’air fourbus et inquiets.
On sentait chez certains le désir à peine refoulé d’abréger la cérémonie des
funérailles pour reprendre la course au plus vite.


Enfin l’une des femmes fouilla dans un sac, en tira une
sorte de couteau primitif constitué par une omoplate dont l’une des arêtes
avait été aiguisée. Ce tranchoir improvisé en main, elle s’agenouilla au centre
de la clairière et creusa trois longues balafres dans le sol. Liza eut un
sursaut qui faillit la trahir. Depuis le départ, on lui avait seriné que toute
agression envers l’animal était strictement prohibée et voilà qu’à quelques
mètres de sa cachette on taillait dans l’épiderme de la bête comme dans
n’importe quel vieux cuir ! Elle se mordit les lèvres tandis que son
angoisse montait d’un cran.


Là-bas, la femme peinait pour fendre profondément la couche
cornée. Les trois estafilades donnèrent bientôt naissance à trois plaies
béantes parallèles d’environ deux mètres chacune. Le tissu adipeux, en se
fendant laissait apparaître un abîme gélatineux et jaune que sillonnaient
quelques rares vaisseaux sanguins. Il n’y avait pas d’hémorragie, juste un
vague suintement dû à la lymphe. Sans s’attarder, les fuyards saisirent les
cadavres par les mains, les pieds et les déposèrent chacun dans leur fosse
respective. Les pupilles dilatées par la surprise, Liza regarda ces morts qu’on
glissait le plus naturellement du monde entre les lèvres d’une plaie géante et
elle se demanda si elle était toujours bien éveillée.


La « fossoyeuse » rangea méticuleusement le
tranchoir dans le sac et s’empara d’une grosse aiguille d’os qu’un fil à la
texture artisanale reliait à une bobine de bois. À genoux au-dessus de la
première sépulture elle entreprit aussitôt de recoudre la plaie ouverte un
instant plus tôt. L’homme aux lunettes vint l’aider à tirer sur le filin tenant
lieu de catgut. Peu à peu, les deux rives de l’entaille se
rapprochèrent. La femme procédait méthodiquement, avec une grande sûreté.
L’aiguille plongeait, ressortait dans un chuintement mouillé, le ravin
graisseux se refermait, engloutissant le cadavre dans sa niche spongieuse.
Rapidement, il n’y eut plus qu’une grosse boursouflure striée par le zigzag du
câble suifé. Lorsque les trois tombes furent recousues, l’homme aux lunettes
prononça une dernière prière et la petite troupe se remit en marche comme si
une meute invisible reniflait ses talons…


Liza attendit une dizaine de minutes avant d’émerger de son
abri. Elle était abasourdie. Prudemment, comme si elle redoutait d’entraver le
processus de cicatrisation, elle s’approcha des plaies. Une légère sérosité
perlait entre les fils, un peu de sang aussi, mais très dilué. Elle songea aux
morts qu’on venait d’implanter sous l’épiderme de l’animal et un léger vertige
la saisit. Faute de terre, les colons ensevelissaient leurs défunts entre les
lèvres d’une plaie géante. La coutume avait quelque chose de magique et de
terrifiant, tout à la fois. Elle se demanda combien de cimetières de cicatrices
elle allait croiser sur son chemin…


Le délabrement physique et la peur manifeste des fuyards
l’inquiétaient davantage. De plus, les trois jeunes gens qu’on avait aussi
curieusement mis au tombeau avaient bel et bien péri de mort violente. Elle se
rappelait parfaitement la configuration des blessures, toutes situées dans des
zones vitales et probablement infligées avec la volonté bien arrêtée de causer
un préjudice extrême…


Quelque chose d’angoissant et de frelaté flottait dans
l’air. Elle décida de reprendre sa course sans tarder. Si un quelconque danger
courait dans le sillage des fuyards elle risquait fort, tôt ou tard, d’en être
aussi la victime.


La peur diffuse qui irradiait à travers sa poitrine avait
chassé l’écœurement du premier contact avec la bête. À présent la graisse, le
bourbier de sébum et l’odeur de suint lui semblait de peu d’importance. Elle
pressa le pas, faisant naître d’impressionnants clapotis au sein de la rizière
de poils. Elle songea qu’elle avait peut-être eu tort de se cacher. En fuyant
le contact elle avait perdu l’occasion rêvée d’effectuer une jonction rapide…
Oui, peut-être, mais elle n’en était pas vraiment certaine. Comment les autres
l’auraient-ils accueillie ? Et ses armes d’os taillé qu’elle avait
entrevues dans la musette de celui qui semblait faire office de chef : les
tibias aiguisés comme des pieux, des omoplates au fil tranchant… Tout un
arsenal d’ossements dont la provenance ne pouvait qu’être humaine puisqu’aucun
animal ne vivait sur… l’animal !


L’image des trois balafres revint la hanter. Elle n’arrivait
pas à détacher son esprit des corps couchés dans leur linceul de graisse.
Combien de temps avant que les cellules chargées de la défense du gigantesque organisme
ne partent à l’attaque, dissociant les intrus comme n’importe quelles
particules étrangères ? Il y aurait probablement une inflammation, un peu
de pus autour des sutures, puis – une fois les trois cadavres
dissous – la régénérescence ferait son œuvre. Les fils tomberaient, il ne
resterait plus des trois assassinés qu’une triple cicatrice à peine discernable
dans la broussaille d’une toison huileuse…


Elle soupira.


 


*


**


 


Depuis plus d’une heure, Liza avançait de façon parfaitement
somnambulique. Engourdi par la fatigue, son corps fonctionnait aveuglement, à
la manière d’une machine dont le conducteur s’est assoupi, et qui continue sa
route au hasard des cahots dont les secousses font peu à peu dévier sa
trajectoire vers l’inconnu. Le premier appel ricocha sur le cerveau de la jeune
femme sans parvenir à allumer l’intérêt du moindre neurone ; il fallut
trois ou quatre réitérations pour que ses paupières clignent et qu’une lueur
d’intelligence envahisse ses pupilles.


Elle s’immobilisa, glacée. Un autre appel fusa, tout proche,
à la fois indistinct et rassurant. Elle comprit qu’on essayait de la mettre en
confiance. Un piège ? Elle hésita sur la conduite à tenir : attendre
ou détaler ?


Une ombre se faufila dans la forêt des poils dressés. Un
jeune homme, nu comme les autres et pareillement luisant de graisse. Ses
cheveux blonds bouclés lui faisaient une auréole poisseuse. Il était maigre,
d’une musculature nerveuse toute sillonnée de veines et de tendons. Une plaque
d’identité militaire se balançait sur son sternum. Un sac à dos distendu lui
faisait courber la nuque. Il avança, les mains levées, paumes ouvertes…


— N’ayez pas peur, fit-il d’une voix calme, je ne vous
veux aucun mal. Je vous ai vue atterrir…


Il avait un visage osseux et franc, plutôt agréable. Seuls
ses yeux bleus, trop clairs, mettaient mal à l’aise.


— Qui êtes-vous ? lâcha Liza sur la défensive.


— Je m’appelle Goot, je travaille avec le professeur
Mikofsky. Je suis ce qu’on surnomme ici « un messager anatomique »…


— Un quoi ?


— Un messager anatomique. J’explore les territoires les
uns après les autres pour en dresser la carte hormonale. J’ai quitté le camp de
base depuis deux mois. Mikofsky disait qu’on allait finir par envoyer quelqu’un
mettre de l’ordre dans tout ce foutoir. J’ai vu le parachute… Je me suis
dit : « Tiens, le vieux avait encore raison ! » J’ai eu du
mal à vous localiser, vous filez comme une flèche !


— Comment savez-vous que je suis bien celle que vous
cherchez ?


Le garçon éclata de rire.


— Sans vous vexer, il n’y a guère qu’une nouvelle venue
pour s’obstiner à se promener habillée au milieu de ce cloaque. Fichez donc vos
vêtements en l’air, sinon dans quelques jours ils commenceront à pourrir sur
vous. Tout le monde a dû en faire autant ici. Quant aux combinaisons de nylon
fournies par l’armée, personne ne peut les supporter, il fait trop chaud. C’est
comme si vous viviez enveloppé d’un sac de plastique au milieu d’une
étuve !


Liza hocha la tête sans se compromettre. Elle nota que les ongles
du jeune homme étaient, eux aussi, taillés en pointe. Elle lui en fit la
remarque.


— Quand on vit dans un monde de graisse où le moindre
objet est huileux il faut pouvoir agripper les choses, lâcha-t-il sans se
formaliser outre mesure, vous y viendrez vous aussi…


Ils restèrent une minute face à face. Un silence désagréable
s’installait. Goot toussota, gêné, et se décida à faire glisser les bretelles
de son sac à dos.


— Vous vous méfiez et vous avez raison, dit-il sans
regarder Liza « Là-haut » on doit se demander ce qui arrive ici.
C’est normal. Mais vous allez vous en rendre compte par vous-même, il se passe
des trucs bizarres sur tout le territoire, ça a commencé il y a six mois, on ne
s’est pas méfié, et puis…


— Et puis ?


— Il est un peu tard pour parler de ça ; ce n’est
pas parce qu’il n’y a pas de nuit qu’il faut s’abstenir de dormir. Je suis
fatigué, vous êtes fatiguée, je vous propose de camper, d’accord ? Marcher
au-delà de ses forces ne sert à rien, n’oubliez pas que la teneur en oxygène
est réduite. Si vous vous épuisez, il vous faudra un temps incalculable pour
récupérer. Okay ?


Elle se laissa tomber sur le sol. La couche de sébum lui
poissa les cuisses.


— Okay !


Goot s’agenouilla, ouvrit son sac. Liza aperçut un nécessaire
de prélèvement, des cartes plastifiées, un jeu de marqueurs. Le garçon se
saisit d’une boite de fer dont il tira un morceau de viande séchée. Avec
stupeur elle le vit porter la lanière fibreuse à sa bouche et l’humecter de salive
pour la trancher entre ses dents. Elle bondit :


— Mais vous mangez de la viande ! Ou vous
êtes cannibale ou vous avez prélevé cette parcelle sur l’animal qui nous
porte ! Je ne comprends pas, on m’avait dit qu’il était strictement
interdit de toucher à la bête… Vous devriez normalement vous nourrir à l’aide
des rations de survie réglementaires !


Goot haussa les épaules.


— » Normalement »… « Normalement » !
fit-il sur le ton de l’exaspération. Vous n’avez que ce mot-là à la
bouche ! Vous ne saisissez pas que rien ne s’est passé comme prévu ?
Il y a eu une première catastrophe, une faute initiale, et tout s’est enchaîné…
Très peu de temps après que nous eûmes débarqué, la totalité des réserves de
tablettes nutritives a été détruite. Détruite n’est pas vraiment le mot qui
convient d’ailleurs, disons plutôt qu’elle a été digérée.


— Digérée ? Une masse alimentaire représentant
l’équivalent de trois années de vivre pour trois cents personnes ?


— Il y a eu une faute, je vous le répète. Nous n’étions
pas encore familiarisés avec la morphologie de l’animal. Nous ne savions pas
qu’il possédait plusieurs bouches réparties tout au long de son corps et
que – même en état d’hibernation – le diencéphale était encore
capable de repérer la proximité d’une nourriture et d’ordonner son absorption…


— Vous voulez dire qu’il l’a avalé d’un seul coup de
mâchoire, sans même ouvrir un œil ?


Le garçon sourit.


— Oui et non, ça ne s’est pas passé comme ça. Il n’a
pas ouvert la bouche. Ses évents ont sécrété un suc digestif qui s’est répandu
sur le campement durant la nuit. Puis, lorsque les aliments ont été dissociés,
ce bol alimentaire liquide a été de nouveau aspiré par les muqueuses. Et nous
nous sommes retrouvés démunis, du jour au lendemain, il a bien fallu faire
face. Il n’y avait pas trente-six solutions. C’était mourir de faim, devenir
anthropophages… ou prélever notre pitance sur la bête. À certains endroits c’est
possible car la couche de graisse est très mince. Il suffit de découper la
chair de manière superficielle. Les plaies se cicatrisent toujours rapidement
et l’animal ne subit pas plus de préjudice que s’il était mordu par une puce.
Le pouvoir nutritif du tissu conjonctif est assez élevé et son goût acceptable.
Nous avons donc fait contre mauvaise fortune bon cœur. Ce n’est qu’au bout de
trois mois que…


— Oui ?


Le jeune homme eut un geste de dénégation et s’allongea sur
le dos, la nuque appuyée à la racine d’un poil.


— Mikofsky vous expliquera ça mieux que moi, conclut-il
en mâchant consciencieusement son pemmican, maintenant il faut essayer de
dormir. J’ai marché près de dix heures aujourd’hui, il faudra en faire autant
demain. Si le camp de base ne s’est pas déplacé nous aurons rejoint le vieux
d’ici quarante-huit heures. Faites comme moi, vous êtes crevée…


Il ferma les yeux pour bien signifier son désir de suspendre
toute conversation. Liza demeura assise, les mains sur les genoux, persuadée
que le garçon feignait le sommeil. Pourquoi cherchait-il à gagner du
temps ? Il était de plus en plus clair que la mission zoologique avait
rencontré de graves difficultés et que des conflits avaient éclaté, opposant
les différentes équipes préposées à l’étude du terrain.


Machinalement, elle ouvrit son sac et y préleva deux
tablettes nutritives concentrées. La fatigue raidissait ses muscles, durcissait
ses tendons. Elle se massa ; la graisse dont elle était enduite facilitait
l’opération. Lorsque ses mollets et ses cuisses eurent retrouvé un peu de
souplesse, elle s’étendit dans la boue du sébum en maîtrisant un haut-le-cœur.


Elle rêva un long moment à l’étrange anatomie de l’animal.
L’hypothèse des multiples bouches avancée par Goot n’avait rien d’impossible.
Tous les animaux gigantesques sont coutumiers de ce genre de bizarrerie. Les
dinosaures ne possédaient-ils pas deux cerveaux, dont l’un au milieu du
dos ? Une bête que sa masse rend peu prompte à faire volte-face doit
pouvoir capturer sa nourriture d’une manière ou d’une autre sans que le procédé
entraîne une dépense énergétique annulant tout le bénéfice de l’opération.


Plongée dans ses spéculations zoologiques, elle s’endormit
sans même en avoir conscience…


Ce fut une étrange sensation de chaleur qui la tira du néant
quelques heures plus tard. Une impression de moiteur malsaine qui sourdait du
sol, se communiquait à ses membres, coulait sa fièvre en elle… sa
fièvre ! Elle se redressa d’un bond s’arrachant à la gangue gluante
avec un horrible bruit de succion. Recroquevillé sur lui-même, Goot ne s’était
rendu compte de rien et pourtant tout autour d’eux une abondante sudation
montait des profondeurs de la bête, des perles de sueurs de la grosseur d’une
citrouille s’épanouissait dans les cratères des pores à présent dilatés. Elle
secoua le garçon avec violence. Il eut un sursaut et se leva sur un coude,
l’air hagard. Les gouttes de transpiration fleurissaient à une cadence
accélérée, telles des boules de cristal au verre un peu trouble. Cela faisait
comme un champ irréel peuplé de fruits vitreux et tremblotants qui finissaient
par crever dans une bouffée d’acide urique aux relents de pissotière. Liza
toussa, la gorge irritée. Sous ses pieds la peau était devenue brûlante. Goot
s’affairait à rassembler le paquetage.


— Qu’est-ce qui se passe ? hurla la jeune femme en
bouclant son harnais. On dirait que tout le territoire est en proie à la
fièvre !


— C’est exactement ça ! haleta le garçon. Une
poussée fébrile, une inflammation due à une agression quelconque. Une blessure
légère, peut-être un début d’infection… À l’échelle de la bête c’est
insignifiant, pour nous ça prend les proportions d’une catastrophe
naturelle ! Venez, il ne faut pas s’attarder. Les émanations de la sueur
vont s’en prendre à nos bronches comme n’importe quel gaz lacrymogène !


Liza lui emboîta le pas. L’image des plaies-sépultures
dansait sous ses paupières. C’était de là que provenait l’infection, elle en
aurait lis sa main au feu. L’œdème avait mis plusieurs heures pour la
rattraper, mais il ravageait à présent la région tel un incendie silencieux aux
flammes invisibles… Goot la saisit par le poignet. Ils se mirent à courir
maladroitement, zigzaguant entre les « bambous » et les « boules
de cristal » que le moindre coup de pied transformait en une gerbe
d’éclaboussures. Au bout d’un quart d’heure de cette course folle le terrain se
fit moins chaud sous leurs pieds nus. Ils virent distinctement qu’ils
quittaient le territoire écarlate de l’œdème pour s’engager sur un sol rose et
tiède.


— C’est fini ! haleta Goot. Cette fois, ce n’était
pas grave. Il ne s’agissait probablement que d’une égratignure, mais une vraie
fièvre, ça, c’est dangereux ! Songez que la température normale de la bête
est de quarante-cinq degrés. En cas de poussée fébrile cela peut donner des
pointes de cent trente à cent soixante degrés Celsius ! Cela équivaut pour
nous à plonger la main dans une casserole d’eau bouillante ! J’ai vu des
types qui s’étaient laissés surprendre par un accès de fièvre, leur peau pelait
comme celle d’une pomme de terre. Atroce !


Liza acquiesça en silence, elle se remémorait avec une amère
ironie le portrait débonnaire qu’on s’était attaché à lui tracer de la bête,
là-haut dans le vaisseau : celui d’un gros jouet vivant, inoffensif et
cocasse. Une sorte de monstrueuse peluche abîmée dans un sommeil sans ride et
sans sursaut. À peine débarquée, elle découvrait que ce « nounours »,
ce « teddy bear » de cauchemar était malade, que ces fièvres
prenaient pour les humains qui le parcouraient l’aspect de bûchers
imprévisibles et mortels, que sa sueur pouvait vous ronger les voies
respiratoires aussi efficacement qu’une grenade au soufre ! Bref, que
l’excursion au jardin zoologique qu’on lui avait tout d’abord fait miroiter se
muait lentement en une descente aux enfers des plus caractéristiques…


Goot marchait à présent en éclaireurs. Parfois il
s’agenouillait, lisant sur le sol des indications que la jeune femme ne
parvenait pas à déceler ; à d’autres moments, il mesurait la hauteur des
poils et leur sens d’implantation. Liza aurait voulu savoir si le garçon était
effectivement (et redoutablement) compétent, ou s’il cherchait seulement à le
paraître dans le but d’impressionner le « contrôleur » dépêché par la
haute autorité. Elle faillit le lui demander, puis se ravisa in extremis. Il
n’était pas utile de croiser le fer aussi prématurément. Sa mauvaise humeur ne
devait rien à son compagnon, elle prenait source dans les mensonges dont
l’avaient abreuvée ses supérieurs…


Au bout d’une heure de marche forcée, la toison s’éclaircit
de plus en plus, pour finalement prendre la forme d’un duvet ras rappelant
l’herbe sèche. Cette « toundra » irritait désagréablement la plante
des pieds, et Liza eut un court instant la certitude qu’elle se déplaçait sur
le menton rugueux de quelque géant mal rasé. Heureusement, le terrain ne tarda
pas à redevenir lisse. Une peau de bébé aux aspects de plaine désertique les accueillit
sur son sol doux et sec. La jeune femme soupira d’aise.


Elle ne put s’empêcher de fléchir les genoux pour palper la
texture du sol. Ses doigts glissèrent à la surface d’un grain soyeux et
délicat, élastique et frais comme l’épiderme d’un nouveau-né. À cet endroit, le
tissu paraissait d’une vitalité extrême comme si le renouvellement des cellules
s’effectuait avec un zèle tout particulier. Elle en fut quelque peu surprise.
Une image gênante et grotesque envahit son esprit : celle d’un homme dont
le corps en pleine maturité aurait conservé, çà et là, des zones infantiles
ayant échappé au mûrissement général. C’était idiot, et pourtant c’était
exactement ce qu’elle ressentait au contact de cette chair étonnamment jeune.
Trop jeune… En quelques heures, ses déambulations l’avaient fait passer d’une
peau d’adulte à celle d’un enfant ; il y avait là quelque chose
d’illogique et d’inquiétant. Elle se retourna, quêtant le regard de Goot, mais
ce dernier se contenta de hausser les épaules comme si cette bizarrerie du « paysage »
ne méritait pas qu’on s’y arrêtât. La jeune femme sentit son malaise
s’accroître.


Le problème devint encore plus crucial lorsqu’un semis de
taches sombres se dessina devant eux. La jeune femme crut d’abord à une
constellation de grains de beauté et n’y prêta pas garde. Ce ne fut qu’au
moment où ses orteils frôlèrent le premier disque brun qu’elle prit conscience
de sa méprise. Il ne s’agissait absolument pas d’une formation pigmentaire
anodine mais bel et bien de ces taches brunes, parfois noires, qu’on peut
observer sur les mains des vieillards et que la langue populaire désigne sous
le nom horrible de « fleurs de cimetière »… cette fois elle eut un
frisson de panique. Tout autour, la peau de l’animal était déshydratée,
brillante comme le tissu cicatriciel d’un grand brûlé. Des réseaux de rides
filaient vers l’horizon, creusant dans la chair granuleuse de profondes
rigoles. D’un pas titubant, elle dépassa la nébuleuse de tache et se tordit les
chevilles dans les sillons mous d’un épiderme flasque, affaissé. Un épiderme
d’aïeul trois fois centenaire, comme on n’en rencontre que dans les hospices.


— Pouvez-vous m’expliquer la raison de ce…
patchwork ? jeta-t-elle hargneusement au jeune homme. C’est une véritable
histoire de fou ! On croirait un damier où l’on se serait amusé à faire
alterner la peau d’un nouveau-né avec celle d’un septuagénaire ! Cette
bête est-elle jeune ou complètement sénile ? On dirait que chaque partie
de son corps a décidé de faire sécession et de poursuivre sa croissance dans
l’anarchie la plus complète… Bon sang ! Vous n’allez pas me raconter qu’il
s’agit d’un phénomène sans importance ! On n’a jamais vu ça ! Des cas
de sénilité précoce, oui, ou d’immaturité prolongée, encore oui… Mais jamais un
tel désordre cellulaire !


Goot la coupa d’un signe impatient. L’œil aux aguets, il
scrutait la toison de la forêt.


— On vient par ici, haleta-t-il subitement, écoutez le
froissement des poils ! Nous sommes complètement exposés, vite ! Il
faut trouver une cachette !


— Mais que craignez-vous ? Théoriquement il n’y a
que les membres de l’équipe de recherche à la surface de cet animal,
qu’essayez-vous de me faire croire ? Depuis que nous nous sommes rencontrés
vous ne savez qu’inventer pour vous dispenser de répondre, je…


Elle ne put poursuivre : Goot l’avait saisie par le
poignet et la forçait à courir. Le « terrain », mou, strié par les
ornières des rides, était extrêmement difficile. À deux reprises, elle faillit
perdre l’équilibre et s’étaler de tout son long. Le jeune homme respirait la
bouche grande ouverte, les narines pincées. Une coloration bleuâtre envahissait
progressivement son visage.


— Arrêtez ! balbutia Liza. Vous êtes complètement
cyanosé !


— Vous aussi, c’est un manque d’oxygène…


Il désigna du doigt une excroissance affaissée, deux cents
mètres plus loin, une sorte de mamelle sèche aux allures de poire fanée. Liza
secoua négativement la tête.


— C’est trop loin lâcha-t-elle dans un souffle, je n’y
arriverai jamais…


— Alors couchez-vous vite…


Elle obéit, au bord de la syncope ; son cœur frappait à
coups redoublés contre ses côtes. Un voile noir lui obscurcit la vue l’espace
d’une seconde. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Goot était allongé sur le sol. S’arc-boutant
des pieds et des mains, il essayait d’écarter les deux lèvres d’une ride
profonde comme un petit fossé.


— Aidez-moi ! supplia-t-il à voix basse. Si on
peut se glisser là-dedans…


Liza réprima un frisson de dégoût ; la peur du jeune
homme devenait communicative. Elle s’écartela à son tour, pesant à droite et à
gauche pour faire s’entrouvrir les deux bourrelets de chair molle. La crevasse
bâilla enfin, dévoilant une ravine d’où s’échappa une bouffée d’humidité rance.
Sur un geste de son compagnon, elle sauta. À peine avait-elle touché le fond
que les parois élastiques se rapprochèrent comme ces couloirs qui peuplent les
cauchemars et ne cessent de rétrécir. Elle faillit hurler. Le mur gras et moite
la plaqua contre la paroi avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche. Elle se
débattit vainement. Elle était prise en sandwich entre les deux rives de peau
comme entre deux matelas vivants. Elle crut qu’elle allait étouffer.


— Calmez-vous ! chuinta Goot quelque part sur la
gauche. Tenez votre tête levée…


Elle tourna son visage vers le ciel. Un peu de lumière
filtrait à la jointure des bourrelets, un peu d’air aussi… Elle respira à fond.
Cachée au creux d’une ride ! Jamais elle n’aurait cru pareille
situation envisageable !


Des bruits de course lui parvenaient de l’extérieur, des
cris de rage et de souffrance, des grognements inidentifiables… Brusquement,
elle eut peur. Une vague d’hypothèses grotesques déferla sur son esprit :
des parasites ! La bête avait été colonisée par toute une armée de
parasites ! Des poux géants, des puces, des tiques, qui maintenant s’en
prenaient aux hommes… Oui, ce ne pouvait être que cela !


Immédiatement, elle songea aux blessures entrevues sur les
cadavres, lors de la cérémonie d’inhumation. Elle avait cru à des sagaies, des
couteaux, alors qu’il s’agissait tout simplement de dards ou de
mandibules !


Elle ferma les yeux, s’abandonna à l’étreinte des parois de
chair moite en se répétant qu’elle perdait la tête. Un temps inappréciable
s’écoula.


Goot se décida enfin à remuer. Encore une fois il fallut
lutter contre l’inertie visqueuse du repli de peau, se hisser péniblement vers
la lumière en s’aidant des pieds, des genoux et des poings. Lorsque Liza
réussit à pousser sa tête à l’air libre, elle eut la sensation saisissante
d’être en train de s’échapper de l’utérus d’une géante. La main de son
compagnon se posa sur sa cheville…


— Ne vous relevez pas. Si vous avez des jumelles, c’est
le moment de vous en servir.


Elle roula sur le flanc, chercha l’instrument dans son sac.
Les lentilles grossissantes lui apprirent immédiatement que quatre corps sans
vie reposaient au centre de la plaine, à la hauteur approximative du semis
dessiné par les traces de vieillesse. Un homme et trois femmes. Tous nus et
couverts de sang. L’homme avait le visage renversé vers le ciel, des lunettes
dorées pendaient sur son nez. Liza serra les dents :elle venait de
reconnaître ses fuyards.


— Goot, murmura-t-elle sans regarder par-dessus son
épaule, qui les a tués, et pourquoi ? Je commence à en avoir marre
de vos cachoteries, je veux savoir !


Le jeune homme rampa contre elle pour arriver à sa hauteur.
Il ne lui accorda pas un coup d’œil, scrutant l’étendue comme un chien à
l’affût.


— Qui les a tués ? répéta-t-il d’un ton absent.
Ceux qui les guettaient, bien sûr. Une tribu de troglodytes qui – faute de
cavernes – vit au fond des rides. D’habitude on les trouve beaucoup plus à
l’est, ils ont dû se déplacer. Il va falloir nous méfier…


— Des troglodytes… Mais qu’est-ce que vous
racontez ?


— Je n’invente rien, on peut très bien aménager ces
rides en cavernes habitables. Il suffit de quelques étais pour maintenir
l’écartement des parois…


— Je me fous de vos cavernes, ne jouez pas à
l’idiot ! Ces sauvages, qui sont-ils. Ils étaient sur la bête lorsque vous
avez débarqué avec l’équipe ?


Goot leva subitement la main, lui intimant l’ordre de se taire.


— Tenez, souffla-t-il d’une voix à peine audible, il y
en a un à la lisière de la « forêt »… Ne l’examinez pas trop
longtemps, méfiez-vous des reflets sur les lentilles.


Liza riva ses yeux aux oculaires caoutchoutés. Un être
étrange fourrageait dans le duvet d’un boqueteau. Son visage et son torse
étaient ceux d’un enfant d’une quinzaine d’années, plein de vitalité, à la
musculature avantageuse. Ses pectoraux se nouaient et se dénouaient sous sa
peau huilée comme deux bêtes cherchant à s’intimider l’une l’autre. À partir de
la taille, toutefois, on notait une curieuse transformation : la chair
devenait grise, plissée, les jambes fluettes et décharnées. Les poils du pubis
étaient blancs et le pénis recroquevillé comme celui d’un vieillard… Liza avala
sa salive avec un pénible bruit de gorge. Elle avait dans son champ visuel un
individu hybride, adolescent au-dessus du nombril, vieillard en dessous !


Elle ne put que balbutier :


— mais il n’y avait pas d’enfant dans l’expédition…


Goot lui enleva ses jumelles.


— Non, il n’y avait pas d’enfant… Vous avez raison.
L’être que vous venez d’observer n’est autre que le professeur Clinton Wave,
quarante et un ans, diplômé de l’université de Santa-Catala, spécialiste
d’ethnologie endocrinienne. Bientôt ce sera un nouveau-né au-dessus de la
ceinture… et un centenaire en dessous. Vous avez compris ? Il subit un
double processus : rajeunissement et vieillissement tout à la fois, mais
chacun des phénomènes a affecté une partie distincte de son corps. Les cellules
constituant la partie inférieure de son individu ont cessé de se diviser. Elles
ne se renouvellent plus entraînant du même coup une sénilité accélérée. Celles
de la moitié supérieure au contraire n’arrêtent plus de se reproduire,
provoquant un effet de jouvence tout à fait saisissant… C’est l’effet « patchwork »
dont vous me parliez tout à l’heure, non ?


— Mais… quand ont-ils commencé à muter ?


— Comme les autres. Quand ils se sont mis à manger
la chair de la bête. Vous ne voyez pas qu’ils sont le reflet exact de la « terre »
qui les porte ? Toute la « tribu » de Clinton Wave est bâtie sur
le même modèle, avec parfois une inversion du mode de répartition : vieux
en haut, jeune en bas… Quelques-uns sont moins atteints, et vous trouverez deux
ou trois hommes mûrs affligés de bras de nourrissons, des femmes de quarante
ans réduites à ramper parce qu’elles ne possèdent plus que des jambes d’enfant
de trois mois…


— C’est… atroce… Selon vous, la viande de l’animal
aurait une influence mutagène capable de modifier la structure d’êtres déjà
constitués ?


— C’est plus qu’une hypothèse. C’est presque un
postulat : dévorer la « terre » qui vous porte vous conduit
immanquablement à en épouser les caractéristiques…


— D’accord ça peut se défendre. Mais pourquoi cette
tuerie ?


Goot se passa la main sur le visage. Soudain il avait l’air
très fatigué.


— Parce qu’à l’heure actuelle toute l’anatomie de la
bête n’est plus qu’un vaste territoire de guerre…







 


 


 


 


CHAPITRE IV


 


 


Ils rampaient, collés au sol, escaladant le plus rapidement
possible les bourrelets de chair qu’encadraient les parenthèses des rides. Liza
avait fermé les yeux pour ne plus voir la peau blême au grain lâche, en pleine
dégénérescence. Cet ilot de sénilité, ce territoire de mort prochaine, planté
comme un chancre au beau milieu du corps de la bête, la fascinait au plus haut
point. C’était comme une pièce rapportée après un accroc, un carré de tissu
ancien sur un vêtement neuf. Un morceau de redingote cousu sur une barboteuse…


Perdue dans ses pensées, elle buta contre le flanc du
mamelon, et ce choc, si infime fût-il, courut le long de la grosse glande
affaissée jusqu’au téton dont la pointe s’érigea lentement en bourgeon violet.
Goot se trouvait déjà à mi-pente ; il lui fit signe de se presser. Elle
contourna la colline et se lança dans l’escalade du versant, les coudes et les
genoux à vif.


Leur approche fit monter un frisson vers l’aréole qui se
fripa et durcit. Arrivés au sommet, ils s’adossèrent au téton turgescent et observèrent
la plaine.


S’ils tentent de nous encercler, on les verra approcher, dit
sombrement le jeune homme. Si vous repérez une ride qui s’entrouvre ou qui
bâille, prévenez-moi aussitôt. Ils peuvent se cacher n’importe où et se
déplacer de crevasse en crevasse. Certains même ont creusé des tunnels qui
relient toutes les rides entre elles. Avec un peu de chance ils sont capables
d’atteindre le bas de la mamelle sans avoir mis le nez dehors une seule fois…


Liza luttait avec les courroies de son sac que la graisse
rendait rebelles à tout démêlage. Ses doigts glissaient sur l’étoffe engluée
sans parvenir à assurer leur prise. Goot vint à son secours. Ses ongles taillés
en pointe firent merveille. Liza préleva six tablettes, en tendit trois à son
compagnon.


Maintenant il faut tout me dire, grogna-t-elle entre deux bouchées,
il y va de ma survie. Essayez d’oublier que je suis une « espionne »
du ministère de la Recherche…


Goot hocha la tête d’un mouvement plein de lassitude.


— À vrai dire il n’y a pas grand-chose à raconter,
fit-il sourdement ; après la disparition des réserves alimentaires il a
bien fallu commencer le travail d’observation. Mikofsky a donc divisé la
mission en sept équipes d’une trentaine de personnes chacune. Ces groupes
d’étude se sont partagé l’exploration de l’animal : le tronc, l’abdomen,
le dos, les membres inférieurs et supérieurs, bref : le bloc initial a
éclaté. La consigne était simple : dresser une carte anatomique aussi
complète que possible, effectuer des prélèvements, des analyses, sans jamais
porter préjudice à l’animal. Au bout de trois mois, toutes les équipes devaient
revenir au camp de base, chacune porteuse de sa pièce de puzzle, les résultats
seraient mis en commun pour brosser une première esquisse géographique de la
bête, etc. Comme vous le savez probablement, le magnétisme de la force
d’attraction artificielle empêche la propagation des ondes. Il n’était donc pas
question de rester en contact radio permanent et une centaine de jours se sont
écoulés sans qu’aucun des groupes d’exploration ne puisse avoir la moindre
relation avec les autres… J’étais resté au camp de base avec Mikofsky, au « P.C.
de coordination », comme on l’appelait alors pompeusement… Au bout du
quatrième mois de silence nous avons commencé à ressentir un certain malaise.
Les trois quarts de la mission avaient disparu et personne ne savait ce qu’ils
étaient devenus ! Cette fois Mikofsky a dépêché des « messagers
anatomiques », de bons coureurs chargés d’établir une liaison avec les
isolés. Beaucoup ne sont jamais revenus. Quant à moi, ce que j’ai pu voir m’a
fait dresser les cheveux sur la tête…


Il observa une pause, mâcha la moitié d’une tablette
nutritive.


Liza chercha une autre position. Dans son dos, le téton
avait repris son aspect mou, flasque, la privant d’appui.


— partout s’est opérée une symbiose alimentaire et
physiologique, reprit Goot les yeux dans le vague. Les différentes hormones
abreuvant les territoires explorés ont communiqué aux hommes leurs
caractéristiques essentielles. Elles ont agi sur eux comme sur la bête ! Les
modifiant comme elles ont modifié la machine organique de l’animal…


— Vous voulez dire qu’ils sont tous devenus des…
monstres ?


— Tous ? Non. D’abord je ne les ai pas tous
répertoriés, ensuite il m’a semblé que dans plusieurs cas la symbiose
s’effectuait de manière… psychologique. J’ai vu des adultes, des scientifiques,
qui avaient perdu conscience de leur individualité… qui s’assimilaient à la
bête au point de se prendre pour l’un de ses organes ! Ils défendent
farouchement leur territoire contre toute intrusion, baptisent les étrangers « microbes »
et se jettent sur eux comme le ferait n’importe quel leucocyte mis en présence
d’une bactérie… Je n’exagère pas. Ils les phagocytent, les dévorent à l’instar
de leurs « frères » : les globules blancs. J’ai assisté à des
scènes de cannibalisme épouvantables. Rien ne peut les raisonner, ils semblent
avoir abandonné tout comportement humain. Ils ne sont plus que des cellules,
des atomes travaillant à la survie d’un grand tout… D’autres ont subi une
métamorphose biologique, comme ces êtres à la fois vieillards et nourrissons
qui sont peut-être en train de nous encercler en ce moment même…


— Mais vous ? objecta Liza. Et Mikofsky ?
Pendant des mois vous vous êtes pareillement nourris de la bête, pourtant vous
ne présentez aucun trouble…


— Je sais. Je pense qu’il existe en quelque sorte des « zones
neutres » où l’apport hormonal n’affecte pas notre organisme. Le camp de
base en était une, à notre insu. Comme j’avais emporté des rations de viande
séchée prélevée sur le site du P.C. de coordination, j’ai pu – durant
toute ma mission – me dispenser de tailler ma pitance dans les territoires
néfastes. Bien m’en a pris…


Liza se mordait nerveusement la lèvre inférieure. Elle était
abasourdie ; une sensation de flottement s’emparait lentement de son
cerveau.


— Et ce n’est pas tout, renchérit Goot. J’ai remarqué
deux ou trois choses assez inquiétantes au cours de ma déambulation. L’animal,
qui était sain à notre arrivée, présente maintenant des signes manifestes de
délabrement physique. Des affections localisées, telle cette contrée sénile / infantile
que nous traversons, des zones d’infection, des eczémas, des sécrétions
adipeuses qui n’existaient pas le jour du débarquement… C’est inexplicable et
dangereux. Lorsque je vous ai vue descendre, j’essayais de rallier Mikofsky. Je
ne sais pas ce qu’il va décider…


— Il faut prendre contact avec les malades, tenter de
les ramener et de les soigner.


— Plus aisé à dire qu’à faire ! Je vous ai
prévenue : il y a les monstres, il y a ceux qui se prennent pour des
prolongements de la bête, aucun ne vous fera la vie facile !


Il se tut, suivit d’un œil inquisiteur le tressaillement
d’un repli de peau en contrebas. Spasme nerveux ou progression
souterraine ? C’était impossible à définir. Liza chercha machinalement
autour d’elle, provoquant un ricanement du jeune homme.


— Pas la peine ! Vous ne trouverez rien sur le sol
qui puisse vous servir d’arme improvisée. Ni bâton ni caillou. Abandonnez vos
anciens réflexes, vous n’êtes pas sur une quelconque planète ici. Vous marchez
sur le ventre d’un organisme vivant en cours d’hibernation ! Il fit une
pause avant d’ajouter :


— Si seulement nous avions un simple fusil de
chasse !


— Vous n’aviez vraiment aucune arme en
débarquant ?


— Pas l’ombre d’un lance-pierre ! Le ministère de
la Recherche tenait beaucoup trop à son jouet, il préférait risquer notre
peau !


Il sursauta, pointa son doigt sur la plaine.


— Regardez !


Tout près des cadavres marquant le centre de la
constellation de taches de vieillesse, la crevasse d’une ride venait de béer. Trois
paires de mains jaillirent de cette caverne horizontale, s’abattirent sur les
corps et les tirèrent dans les profondeurs du repli moite qui se referma
mollement.


— C’est ce qui va nous arriver si nous trainons trop
ici ! conclut lugubrement le garçon. Il faut quitter la zone sénile au
plus vite. Vous avez récupéré ? Vous pensez pouvoir courir sur une
distance d’un kilomètre ?


— Le moyen de faire autrement ?


— Okay, on y va !


Ils reprirent chacun leur sac, en assurèrent les harnais,
puis dévalèrent la pente du mamelon, les coudes hauts, inspirants profondément
l’air raréfié de la micro-atmosphère. Liza fut très vite couverte de
sueur ; le manque d’oxygène épaississait son sang ; ses muscles mal
irrigués étouffaient dans leurs déchets ; l’accumulation d’acide lactique
vrillait des crampes dans ses cuisses et ses mollets… Elle serra les mâchoires
à s’en faire éclater les dents. À chaque foulée, ses pieds nus s’enfonçaient
dans la chair distendue du sol avec un affreux bruit de succion. Elle courait,
sautant les fossés, les crevasses, escaladant les monticules. À présent elle
avait l’écume à la bouche et le visage violet. Pour comble de malheur, elle
trébucha sur une verrue et s’étala de tout son long. Elle ne se fit pas mal
mais pendant plus d’une minute elle resta allongée sur le sol, incapable de
tirer la moindre parcelle d’énergie de ses jambes durcies. Stupidement, elle
remarqua que ses ongles étaient bleus et que de fines veinules avaient éclaté
sur la peau de ses cuisses. Au moment où elle tenta de se redresser, une main
se referma sur sa cheville, la tirant en arrière… Elle voulut hurler, mais ne
parvint à émettre qu’un couinement ridicule, inaudible. Une ride venait de
s’entrebâiller, laissant émerger un vieillard aux bras décharnés et aux mains
avides. Ses doigts griffaient le mollet de Liza, y creusant de longues zébrures
écarlates. Paralysée par l’épouvante et la fatigue, la jeune femme ne trouvait
même plus la force de se débattre. Elle se laissa haler vers la faille comme
une poupée privée d’armature. Un second spectre jaillit du trou. Sa tête de
nourrisson paraissait rapportée sur son torse centenaire. Il gazouilla, bava
une bulle, et se mit lui aussi à tirer. Des pleurs d’enfants et des ricanements
d’ancêtres montèrent pêle-mêle de la moiteur du repaire. La fente ouvrit sa
crevasse zigzagante, dévoilant une dizaine d’hybrides tassés les uns sur les
autres. Une vingtaine de mains se tendirent vers Liza, araignées arthritiques
et menottes potelées confondues…


La vue du cloaque ranima la jeune femme ; elle battit
des pieds, frappant ses agresseurs en pleine poitrine. Ni l’un ni l’autre ne
purent affronter la ruade. Les deux gargouilles perdirent l’équilibre,
s’écrasant au milieu des mains brandies. Lisa se redressa, les poumons en feu,
la tête lourde d’une migraine due à la mauvaise irrigation de son cerveau. Elle
ne voyait plus rien, elle n’entendait plus rien que le bouillonnement du sang à
ses tempes. Elle parcourut dix, vingt, trente mètres, en aveugle. Une douleur
envahissait progressivement sa poitrine, irradiant dans son bras gauche. Elle
trébucha sur une autre verrue, s’affala. Cette fois, elle n’eut pas le courage
de se relever. Elle s’abandonna, attendant avec résignation l’étreinte des
gnomes…


Une main se posa sur sa nuque.


— C’est fini, souffla la voix de Goot. On est passé…
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Ils traversèrent une nouvelle « forêt »,
escaladèrent un rempli adipeux horriblement glissant sur lequel il leur fallut
se déplacer avec les ruses qu’on réserve d’ordinaire aux patinoires. Enfin
après avoir failli demeurer emmêlé dans les brouillons de poils d’une savane
crépue, ils arrivèrent en vue d’une tonsure rosâtre qu’occupaient une dizaine
de grandes tentes maculées de matricules militaires.


    Les abris de toile étaient maintenus au sol non pas par des
piquets, mais par des séries de gros hameçons fichés dans la couche cornée de
l’épiderme.


Bien qu’efficace, et probablement indolore, la méthode fit
courir un picotement désagréable sur la peau de Liza. « Le camp de
base », comme s’obstinait à le dénommer Goot, semblait affreusement
désert. Des caisses renversées encombraient les allées, deux tentes s’étaient
affaissées sans que personne ne songe à les remonter. Un peu partout traînait
du matériel de laboratoire, dont la verrerie brisée saupoudrait la chair de
l’animal de tessons dangereusement coupants. Un silence épais pesait sur les
lieux, un sommeil figé de ville fantôme ou de cité bombardée.


— Combien de résidents ? s’inquiéta la jeune femme
sans élever le ton.


Goot eut une mimique d’incompréhension.


— D’ordinaire une bonne trentaine… Je ne comprends pas.


Sans s’être consultés, ils visitèrent chacun la moitié des
tentes à la recherche d’éventuels cadavres. Mais ils ne relevèrent aucune trace
de lutte ou de carnage, tout juste les signes d’une grande confusion. Des piles
de dossiers avaient été renversées et piétinées, des disques d’enregistrement
magnétique réduits en poussière. Dans le dernier abri, Liza buta sur un homme
chauve et corpulent assis à une table de travail, les yeux perdus dans le vide.
Sous sa calvitie luisante s’ordonnait un visage aux traits fins, empli
d’intelligence et que barrait l’énorme buisson broussailleux d’une moustache
noire hypertrophiée. Il portait une blouse blanche déboutonnée sous laquelle,
assez grotesquement du reste, il était nu. Son ventre rebondi pesait sur ses
cuisses, écrasant son pénis qu’il dissimilait presque totalement. Liza
identifia avec une seconde de retard Mathias Grégori Mikofsky, le grand
spécialiste en épidémie migratoire de l’université de Santa-Catala. Elle fit un
pas, tirant le colosse de sa rêverie maussade. Mikofsky se redressa d’un bond,
renversant table et chaise.


— Qui êtes-vous ? hoqueta-t-il. Vous n’avez jamais
fait partie de l’équipe, d’où sortez-vous ?


Attiré par les éclats de voix, Goot entra à son tour et
procéda à une brève présentation. Le savant hocha la tête une demi-minute,
comme si les mots de son assistant ne parvenaient que difficilement à son
cerveau. Un sourire éclaira enfin ses traits.


— Goot ! Tu es revenu ! Bon sang ! Je
finissais par croire que j’allais rester seul…


— Mais où sont les autres ?


Mikofsky leva les bras au ciel.


— Partis, tous ! Les uns après les autres. Une
véritable épidémie. Après que tu te fus mis en marche, deux ou trois messagers
anatomiques ont réintégré le camp. Ils se sont mis à décrire ce qu’ils avaient
vu : de merveilleuses communautés ! Des cas de symbiose
magnifique ! Une communion totale avec l’animal, une perception intérieure
des mécanismes organiques frôlant la béatitude. Bref, un charabia mystique qui
a d’abord fait sourire… puis semé le doute dans les esprits. Toute l’équipe
s’ennuyait, on attendait des résultats qui ne venaient pas, les labos
tournaient à vide ? Certains ont commencé à penser que le jeu se déroulait
ailleurs, et sans eux. C’est devenu une sorte de ruée vers l’or, ponctuée de
désertions quotidiennes. L’effectif s’amenuisait de jour en jour, ils fichaient
le camp au nord, au sud, selon leurs goûts… Je n’ai rien pu faire. Même les
meilleurs ont été contaminés : Clinton Wave, Horace Dunn, la petite Osaka…
ce grand cheval de Judith Labourasse… Bon sang ! Qu’est-ce que tu as vu,
toi, Goot ? Le paradis ? Le jardin d’Éden ? Si tu me sors un
boniment d’agence de voyages, je t’égorge !


Le garçon se laissa tomber sur un lit à sangle.


— Je crois que vous avez assisté à une entreprise
d’intoxication dans les règles, patron ! lâcha-t-il avec une moue
désabusée. Peut-être même aux deux sens du terme… Je veux dire : intoxication
psychologique, et alimentaire !


— Alimentaire ?


— Oui, nous vous expliquerons. Ces messagers,
savez-vous s’ils ont ramené des vivres avec eux ? De la viande séchée
prélevée au cours de leurs voyages ?


— C’est possible. Je ne prends jamais mes repas au
réfectoire, tu sais bien que je m’efforce de faire un régime et que ma gourmandise
naturelle m’oblige à fuir la vue de la nourriture. Je n’ai pas participé aux
gavages collectifs, j’ai mangé comme d’habitude, ce que je prélevais moi-même
sur le site.


— C’est probablement ce qui vous a sauvé, sinon vous
auriez filé à la suite des autres. Dans tous les territoires que j’ai
traversés, la charge hormonale du moindre débris musculaire était puissamment
mutagène… J’ai rapporté des prélèvements, vous pourrez vérifier, je n’ai pas eu
d’hallucinations, Liza peut en témoigner : partout c’est l’enfer !
Vos messagers ont intentionnellement ou non – ça reste à élucider –
mêlé cette viande dangereuse aux réserves communes. Le résultat ne s’est pas
fait attendre : pas de mutation franche, mais un violent appel vers le
territoire « d’origine », une sorte de captation magnétique chaque
jour plus forte… Il leur a fallu rejoindre à tout prix la zone où avait été prélevé
le fragment alimentaire. Un peu comme un bras coupé qui ramperait pour
retrouver son moignon, c’est une image approximative mais qui résume assez
bien la situation.


Mikofsky tira une paire de lunettes à verres ronds de la
poche de sa blouse, les nettoya longuement. Il était flagrant qu’il agissait
mécaniquement dans le seul but de se donner une contenance. La bouche agitée de
tics nerveux, il digérait l’information.


— Tu as pu dresser une carte hormonale ? dit-il
enfin. Une répartition des zones mutagènes avec leurs caractéristiques ?


— Oui, mais une petite carte. En deux mois je n’ai
parcouru que trois ou quatre « arrondissements » de la bête, ça
suffit à donner la chair de poule. Vous voulez l’examiner ?


— Le plus vite possible ! Je sais que vous êtes
fatigués, les enfants, mais nous n’avons pas le temps de souffler. Il faut se
mettre là-dessus à la minute même. Vous êtes d’accord… Liza ?


La jeune femme sourit. Il lui semblait brusquement que toute
sa vie durant elle n’avait jamais souhaité autre chose…


 


*


**


 


La somme d’éléments collectés par Goot était proprement
fantastique. Liza passa près d’une dizaine d’heures l’œil rivé à l’oculaire
caoutchouté de l’analyseur portatif. Dans son dos, Mikofsky martelait le
clavier d’une console comme une dactylo prise de frénésie. Goot collectionnait
les fiches perforées, empilait les listings, synthétisait les résultats. Les
vibrations de l’ordinateur au travail se communiquaient aux objets, faisant
danser les tubes à essai sur leurs râteliers. Liza coupait, grattait,
accumulant frottis sur frottis tandis que l’unité d’analyse crachait sa bande
perforée. Les conclusions prenaient une physionomie de plus en plus
stupéfiante : quatre territoires sur cinq étaient totalement impropres à
la consommation. Dans certaines zones, le pouvoir des hormones était à tel
point virulent que des transformations graves assaillaient l’organisme humain
au bout d’une vingtaine de repas ! Une carte fantasmatique dessinait
lentement sa géographie de cauchemar : la région pectorale, abreuvée par
un flot de testostérone, déclenchait chez l’homme d’irrémédiables accès
d’hirsutisme le couvrant d’un pelage fourni, une hypertrophie des organes
sexuels équivalant à une multiplication par six du « volume
initial », et une modification des cordes vocales impliquant désormais la
pratique courante du barrissement ! D’autres contrées – la dépression
lombaire, le bassin ombilical – sécrétaient en abondance un dérivé de
cortisone capable de vous métamorphoser en obèse en soixante-douze heures…
D’autres encore apparaissaient comme autant de condamnation à l’impuissance, à
la colère perpétuelle, au rut permanent, à la fièvre, au froid… À fur et à
mesure que tombait le verdict des analyses, la surface de l’animal se muait en
un sinistre jeu de l’oie où chaque case imposait une nouvelle mutation.


Par moment, la vue de la jeune femme se brouillait, elle
était forcée de s’accorder quelques minutes de pause puis l’affreuse
énumération reprenait sa litanie : troubles de l’hormone de croissance,
gigantisme, développement caricatural des extrémités (mains, pieds),
déformation des os de la face…


Inhibition du lobe ante-hypophysaire : nanisme…
atrophie, puis disparition des organes sexuels !


… La berceuse maudite déferlait sur Liza, tissant son cocon
de folie avec l’obstination d’une bête vicieuse. Elle dut s’accrocher à la
table pour ne pas céder au vertige. La main velue de Mikofsky entra dans son
champ visuel. Elle tenait un gobelet de café fumant.


— Profitez-en tant qu’il nous reste un peu d’eau,
murmura le savant en posant le récipient de carton sur l’analyseur.


Liza bredouilla un remerciement exsangue, lapa la boisson
synthétique au goût indéfinissable avec une application d’écolière.


— Quelle est votre conclusion ? interrogea-t-elle
le doigt sur le serpentin de la bande perforée.


Mathias Mikofsky se passa la main sur le visage. Il avait
les traits tirés, le regard flou.


— Ce ne sont que des mutations de premier niveau,
lâcha-t-il enfin, des cas pour ainsi dire « bénins ». Je suis sûr que
nous trouverons bien pire sur le terrain…


— Vous pensez à une expédition ?


— nous ne pouvons pas rester là, les bras croisés. Rien
ne prouve que ces métamorphoses soient irréversibles. Soumis à une alimentation
normale, les mutants peuvent très bien retrouver leur aspect initial.


— vous le croyez vraiment ?


— Nous devons y croire ! Il faut aller sur place,
munis d’une solide réserve de viande saine, et soumettre les malades à une cure
sévère. De plus, il y a ces affections que Goot a décelées chez la bête ;
elles m’inquiètent, il faut y remédier avant qu’elles ne prennent de l’ampleur…


Il fixa le gobelet à moitié vide une bonne minute, parut
s’absorber dans un curieux processus d’autohypnose, puis se secoua comme au
sortir d’un rêve.


— Il est tard, souffla-t-il en laissant tomber sa
grosse patte sur l’épaule de la jeune femme, maintenant il faut aller dormir.
Demain nous rassemblerons l’équipement. Je vais me coucher, éteignez tout.


Il quitta la tente-laboratoire d’un pas lourd d’ours blessé,
laissant Goot et Liza seuls au centre du cercle d’ordinateurs. Le garçon cracha
un juron et coupa le contact et l’imprimante d’un coup de poing exaspéré.


— Venez, grogna-t-il à l’adresse de la jeune femme, je
vais vous montrer l’emplacement des sanitaires. Vous puez…


Liza arqua un sourcil, surprise par tant de hargne. Goot
marcha vers la sortie. Elle dut se lever pour lui emboîter le pas. Ils
traversèrent une allée, s’engouffrèrent sous l’auvent d’une vaste tente
plastifiée. La jeune femme siffla entre ses dents. Sur un tapis de sol de
caoutchouc noir, on avait installé un complexe ultra-moderne de douches en
circuit fermé. Chaque cabine vitrée fonctionnait avec un réservoir d’une trentaine
de litres. Les eaux usées étaient aspirées par le trou de vidanges, recyclées à
l’instant et pulsées vers la pomme d’arrosage pour une nouvelle utilisation. On
pouvait se laver des centaines de fois avec la même eau sans craindre les
microbes. Lorsque la capsule bactéricide était saturée, un voyant lumineux se
mettait à clignoter dès qu’on faisait mine de toucher aux robinets, il
suffisait alors de glisser une recharge neuve dans le système de pompage et
l’appareil redevenait opérationnel. Une dizaine de cabines s’alignaient, leurs
porte-miroirs renvoyaient tous la même image : celle d’une femme
barbouillée de graisse rance, dont le slip et le tee-shirt semblaient avoir
servi d’essuie-mains à une dizaine de mécaniciens pendant un mois. Goot
s’installa sur un tabouret.


— Balancez ces frusques dans le broyeur, ordonna-t-il,
vous trouverez des racloirs et du savon sur la tablette de la douche. Laissez
la porte ouverte, qu’on puisse parler.


Liza hésita une seconde puis refoula toute pudeur. Elle
arracha le maillot de corps, se tortilla pour faire tomber sa culotte
poisseuse. La vue de ses poils pubiens englués n’alluma aucune étincelle dans
l’œil de son compagnon. Elle entra dans la cabine, tourna les deux molettes de
réglage. L’arrosage manquait de pression et elle était tellement enduite de
suint qu’elle n’arrivait pas à percevoir le ruissellement du jet sur sa peau.
Elle s’empara d’un racloir et se mit à l’œuvre.


— La décision de Mikofsky n’a pas l’air de vous
emballer outre mesure ! lança-t-elle les yeux pleins de savon.


Malgré les borborygmes du trou de vidange, elle entendit le
garçon rugir.


— Il est fou ! Complètement ! Il n’a aucune
idée des risques qu’il va nous faire courir… Vous réalisez qu’il va nous
falloir avancer en territoire mutagène avec une pleine charrette de viande
séchée ? Si pour une raison ou pour une autre nous venons à être
dépouillés de nos réserves saines, nous nous retrouverons confrontés à l’alternative
suivante : mourir de faim ou prélever notre pitance sur l’animal. Dans ce
dernier cas, c’est la mutation assurée au bout d’une semaine !


— Il faut bien faire quelque chose…


— Oui : attendre ici que la navette vienne vous
rechercher, et partir avec vous !


Liza émit un grognement inintelligible. L’eau – trop
tiède – ne parvenait pas à dissoudre la couche de sébum. Elle racla avec
force, se zébrant le ventre et les cuisses de longues estafilades.


Vous savez, observa-t-elle entre deux reniflements,
jusqu’ici votre mission est un échec. Le bilan reste plutôt maigre : un
vague plan tracé au cours d’une randonnée qui ne couvre d’ailleurs pas les
territoires les plus intéressants ; une équipe scientifique en pleine
régression mentale et physique… Je ne crois pas que le mystère apprécie outre
mesure. Vous risquez fort vous et Mikofsky, de terminer votre carrière en
lavant le carrelage dans le hall de votre faculté d’origine. Je ne peux
m’associer à ce ratage. J’encouragerai Mathias à poursuivre dans la voie de
l’exploration.


— Vous êtes folle ! Vos théories arrivistes vont
nous jeter dans la gueule du loup ! Vous avez pourtant pu apprécier les charmes
de la tribu des « bébés-vieillards », cela ne vous a pas suffi ?
Vous n’avez pas peur ?


— Si bien sûr, mais je redoute encore plus les gens du
ministère. Je les sais capables de tout. Et je crois que Mikofsky est comme
moi…


Elle coupa le jet, brancha le dispositif d’air pulsé. Une
bouffée chaude l’enveloppa, séchant l’humidité de sa peau. Quand le ventilateur
eut cessé de tourner, elle enjamba le rebord de la cuvette, ramassa ses
sous-vêtements gluants et les jeta dans la fente du broyeur. Un bâillement incoercible
lui dilata la bouche, elle s’aperçut qu’elle tremblait de fatigue.


— Je voudrais dormir, geignit-elle. Vous pouvez
m’indiquer une tente, un dortoir, un hamac, je ne sais quoi, mais quelque chose
où je pourrais m’étendre et fermer les yeux ?


Goot lui fit signe de le suivre et l’entraîna vers une sorte
de hangar de toile occupé par une multitude de lits de camp.


— Vraiment charmant ! railla la jeune femme. On
dirait une salle commune d’un hôpital du XIXe
siècle !


— Ce mode de couchage a été choisi d’un commun accord,
éluda Goot, je suppose que le spectacle des couples en train de copuler amusait
les insomniaques. Prenez n’importe quelle couchette, les draps
s’autostérilisent toutes les douze heures, pas de maladies vénériennes à craindre…
Vous voulez vraiment dormir, alors que dans quelques jours nous serons
peut-être devenus des monstres ?


— Vous avez un meilleur programme ?


— Oui : faire l’amour…


Liza rabattit une couverture au hasard. L’étoffe de la
literie était douce, fraîche. Elle froissa l’oreiller d’un coup de poing,
s’allongea sur le ventre.


— Goot vous êtes un gentil garçon, vagit-elle le nez
enfoui dans le coussin de mousse. Faites ce que vous voulez de mon ventre et de
mon sexe, je suis trop fatiguée pour me pencher sur le problème. Je ne vous
demande qu’une chose : ne me réveillez pas en jouissant…


Elle n’entendit pas la réponse du jeune homme, le sommeil
venait de la faucher au milieu d’une pensée.


Lorsqu’elle se réveilla, quelques heures plus tard, elle
était seule à l’intérieur du dortoir. Une flaque gluante entre ses cuisses lui
apprit que Goot avait mis sa menace à exécution. Elle haussa les épaules, jugea
qu’elle l’avait bien mérité, et se rendormit à l’instant…


 


*


**


 


Mathias Mikofsky avait l’air affreusement sombre. Une minute
plus tôt, il s’était glissé aux commandes de la benne mobile remplie à ras bord
de viande séchée en marmonnant des paroles indistinctes. Depuis il manœuvrait
l’engin à grand coup de volant nerveux, essayant de le dégager du labyrinthe
des tentes. Liza détailla le véhicule ; c’était un porteur sur coussin
d’air, une sorte de barge équipée d’une minuscule cabine de pilotage.
L’ensemble fonctionnait sur pile nucléaire et son autonomie ne connaissait
pratiquement pas de limites. Le savant bouscula un ou deux abris de toile qui
s’effondrèrent au ralenti comme le chapiteau d’un cirque dont le mât central
vient de céder, orienta le mufle de l’appareil en direction de la « forêt »
et coupa le contact. La jeune femme nota que sa corpulence le gênait beaucoup
dans ses déplacements. Sous la panse énorme et tendue, le pénis paraissait
rétréci, infantile. Elle détourna les yeux.


— Mauvaise nouvelle ! grogna le quinquagénaire en
arrivant à sa hauteur. Vous êtes passé au labo ?


— Non…


— Le sismographe a fonctionné cette « nuit »
et je n’aime pas beaucoup ce qu’on peut lire sur la bande. Une très forte
secousse a ébranlé la patte avant gauche de l’animal. Les détecteurs sont
formels. Un choc d’amplitude 7. L’équivalent d’un gros tremblement de terre à
notre échelle. Un os se serait brisé ! L’humérus probablement, or le télescope
électronique n’enregistre aucun passage de météorite. Nous n’avons été heurtés
par aucun corps céleste à la dérive, ni astéroïde, ni satellite fantôme ! C’est
comme si ce membre s’était cassé… spontanément !


Liza digéra l’information. Goot apparut, chargé
d’instruments de mesure qu’il jeta sur l’amas de viande séchée avec une
mauvaise grâce évidente.


— Je ne comprends pas, lâcha la jeune femme consciente
de proférer une lapalissade.


— Moi non plus ! renchérit Mikofsky. C’est bien
pourquoi il nous faut aller sur place. On n’a jamais vu un bras au repos se
briser sans cause extérieure ! J’ai emmené tous les appareils
d’enregistrement transportables, cette fois nous ne reviendrons pas sans
résultats…


Goot émit un hennissement railleur :


— parce que vous croyez encore que nous en
reviendrons ! Vous délirez ! Vos magnétophones n’auront le temps de
capter qu’une seule chose : notre dernier soupir !


Et il tourna les talons après avoir craché sur le pare-choc
de la benne.







 


 


 


 


CHAPITRE VI


 


 


L’itinéraire arrêté par Mikofsky était clair : prendre
la diagonale du petit pectorale, atteindre le monticule du deltoïde et
descendre sur le biceps, en souhaitant que la pente ne soit pas trop vive.


Au début, Goot et Liza voyagèrent assis sur la benne, les
fesses à demi enfouies dans le tas de viande séchée ; puis l’indicateur de
surcharge commença à clignoter sur le tableau de bord de la cabine, indiquant
un échauffement anormal de la machinerie. Il n’était pas question de s’alléger
en abandonnant une partie des vivres et du matériel, les deux jeunes gens se
retrouvèrent donc à pied dès le début de la course. Une tentative de roulement
échoua : obèse, Mikofsky peinait loin derrière la barge ; il devint
rapidement évident qu’une seule place lui convenait, celle du conducteur…


Par bonheur, le trajet fut calme ; ils atteignirent les
contreforts du deltoïde sans avoir rencontré un seul mutant. À deux reprises,
toutefois, ils longèrent un cimetière de plaies suppurantes témoignant de
sépultures encore fraîches et de récents combats. Toutes les dix-huit heures,
ils posaient la barge sur le sol, coupaient les turbines et se creusaient une
niche dans le monceau de pemmican dont ils mâchonnaient quelques débris avant
de s’endormir.


Les choses se gâtèrent au sommet du muscle. Goot repéra des
ombres qui les observaient derrière la broussaille du duvet graisseux puis ils
butèrent sur un rempart fait de poils épais comme des troncs. L’ouvrage
artisanal défendait la vallée plongeant vers le biceps. Ils approchaient sans
aucun doute du lieu de la fracture car un énorme œdème déformait le sol partout
aux alentours. À certains endroits, la chair de la bête était si brûlante qu’il
devenait impossible d’y poser le pied. Goot et Liza relevèrent des pointes de
température frisant les cent vingt degrés Celsius. Une brume de chaleur faisait
vibrer l’air et les lignes du relief ondulaient en une houle constante qui
finissait par vous jeter le cœur au bord des lèvres.


En poussant au maximum la soufflerie de l’aéroglisseur
Mikofsky parvint à élever la benne au-dessus de la muraille. Les deux jeunes
gens, eux, durent longtemps chercher pour découvrir une faille dans la
construction. Coupés de leur bulbe, les poils avaient tendance à se desquamer,
fragmentant leur gaine en une série de copeaux acérés qui griffaient
affreusement le dos et les épaules dès qu’on commettait l’erreur de les
effleurer. De l’autre côté ils se trouvèrent nez à nez avec un homme curieusement
emmailloté d’une demi-douzaine de sacs de couchage qu’il maintenait entortillés
autour de ses membres à l’aide de grossiers croisillons de ficelles. Cette
armure grotesque lui donnait l’allure d’un bibendum au front trempé de sueur. À
la vue de Liza il recula précipitamment, une expression terrifiée sur le
visage.


— mais c’est Peter ! s’étonna Goot qui émergeait
de la faille à quatre pattes, qu’est-ce qui lui prend ? Hé ! Peter !


Mais l’autre continuait à battre en retraite.


— Ne m’approchez pas ! hurla-t-il soudain. Ne me
touchez pas… Je suis fragile… Très fragile. Suivez-moi à distance, et ne portez
la main sur aucun de ceux que vous rencontrerez… Pas de shake-hand, pas
d’accolade, rien… Aucun contact ! Vous vous rappellerez ?


Goot et Liza l’assurèrent de leur obéissance. Avec
d’infinies précautions, Peter les mena au centre d’une petite clairière
qu’occupaient une dizaine d’individus. Mikofsky les avait devancés.


— C’est l’équipe numéro quatre, souffla Goot, bon
sang ! Il en manque un tiers !


Le sourcil arqué par la surprise, Liza remarqua que la
plupart des survivants étaient, à l’exemple de leur guide, emmitouflés dans des
cocons de mousse, de toile, ou de rembourrages divers. Quelques femmes se
tenaient à l’écart, nues, ficelées entre deux matelas gonflables tels des
sandwiches humains. Mikofsky se leva, désigna un homme maigre aux cheveux
coupés en brosse allongé sur un aquabed glougloutant.


— Patrick Cornwell, murmura-t-il en guise de
présentation, responsable du secteur 4. Il était en train de m’expliquer leurs
problèmes… Allez-y, Patrick, cette jeune femme représente le ministère.


Cornwell soupira précautionneusement. Liza nota toute de
suite avec stupéfaction que certaines parties de son corps, pourtant écharné,
paraissaient anormalement molles… comme privées d’armatures… Si le pied droit
révélait dans toute sa maigreur l’architecture compliquée des tarses et
métatarses, le gauche – lui – pendait lamentablement comme une
caricature caoutchouteuse appartenant à une poupée gonflable à la valve mal rebouchée.
Cornwell surprit le regard de la jeune femme…


— Carence de l’ostéoblaste, dit-il d’une voix sans
timbre, les cellules osseuses ne se reproduisent plus. Les coulées d’osséines
sont de plus en plus minces, les pores se dilatent à l’extrême. Tibia, radius,
rotule, tous finissent par s’effriter… Le sang les dilue, les délite… Comme un
morceau de craie trempée dans du vinaigre. L’armature du squelette se défait,
tourne en poudre, et le membre se transforme en un sac de muscles
inutiles ! La mutation commence par les extrémités, puis elle gagne le
torse, dissout la cage thoracique… les poumons ne peuvent plus jouer leur rôle
de soufflet, c’est l’asphyxie. Regardez ma jambe gauche : si l’envie
vous en prenait, vous pourriez la rouler sur elle-même comme un vulgaire tuyau
d’arrosage ! C’est la vieille histoire du désossé, de
l’homme-caoutchouc… mais je n’arrive pas à la trouver drôle. Peter n’en est
encore qu’au stade de la fragilité : une pichenette vous vaut une
fracture, une chute vous transforme en puzzle… Moi, je m’achemine doucement
vers le stade invertébré. D’ici quelque temps mes mâchoires vont se
dissoudre ; privés d’appuis, mes muscles faciaux seront désormais
incapables de mouvoir ma bouche ; je serai muet… Je pense qu’on pourra me
comparer à une flaque vivante, une sorte de paquet d’organes grouillants…


— Comment est-ce arrivé ? interrogea Mikofsky, l’alimentation ?


— Oui, en un temps record. Décalcification, disparition
des sels de calcium… Classique !


— Ainsi l’animal est malade, observa Liza ; il
vous a en quelque sorte contaminé. Le membre, qui s’est cassé spontanément,
cette « nuit », a cédé sous son propre poids. Le bras qui nous porte
est en train de perdre lui aussi son armature, de diluer son squelette…


— Peut-être.


Mikofsky fronça les sourcils.


— On dirait que vous en doutez, Patrick, nota-t-il d’un
ton égal, vous avez une autre hypothèse ?


Cornwell déglutit prudemment comme s’il redoutait de se
briser la nuque par ce seul mouvement.


— Tout n’est pas si simple, professeur, chuinta-t-il, on
a pu la rendre malade… C’est relativement facile : il suffisait d’inhiber
l’hormone de croissance, de…


— Bon sang ! coupa Mikofsky, qui aurait intérêt à
faire cela ?


— pas mal de gens. Dès le début des mutations il y a eu
une sorte de… schisme. Certains, qui s’étaient physiologiquement ou mentalement
assimilés à la bête, ont voulu défendre cette dernière, empêcher qu’elle ne
devienne la victime d’une « colonisation scientifique ». D’autres au
contraire ont pensé que le salut résidait dans la destruction de l’animal.
Entre ces deux partis extrémistes s’est développée la gamme de ceux qui
désiraient seulement survivre en conservant leur intégrité corporelle et
psychologique. Ceux-là ont commencé à se battre pour la possession des
territoires neutres, des zones saines qui – à l’instar du camp de
base – dispensaient une nourriture non mutagène… Une quatrième faction a
émis l’idée qu’il était possible d’étendre la superficie des régions
consommables en activant le processus de croissance, en le stimulant artificiellement…
Et ils ont entrepris d’agrandir la bête comme on agrandit une maison : en hypertrophiant
tel ou tel membre… C’est pour eux le seul moyen d’enrayer les guerres de
conquête ! Évidemment, les ultras ont mal réagi. Les uns se sont élevés
contre des manipulations susceptibles d’engendrer des infirmités irréversibles,
les autres ont refusé le compromis des « tièdes » et prôné une fois
de plus la liquidation pure et simple… Les escarmouches se sont multipliées,
les morts aussi. Depuis, chaque clan s’efforce de poursuivre son action, sûr de
son bon droit, les « assimilés » – autrement dit : les
mutants – détruisent les non-mutants ; les partisans de l’extension
se battent avec les envahisseurs ou accélèrent la croissance parcellaire de la
bête, provoquant du même coup sa dévitalisation ; les « liquidateurs »,
eux tentent de saccager l’organisme de l’animal au moyen d’interventions
chimiques ou chirurgicales. Ils jouent sur ses nerfs, provoquent des spasmes
qui prennent l’allure de véritables tremblements de terre… Il est fort possible
qu’ils soient à l’origine de la fracture d’hier soir. Connaissant la carence
osseuse de cette zone, il était facile de prévoir ce qu’engendrerait une crise
de spasmophilie !


Mikofsky s’épongea nerveusement le front. Toute sa calvitie
luisait de sueur.


— Qui dirige ses actions ? interrogea-t-il
durement.


— Les « assimilés » sont répartis en tribus
multiples, non coordonnées. Ils sont sédentaires et ne sortent jamais de la
zone qu’ils défendent. La plupart se prennent pour des leucocytes et ils ont
fâcheusement tendance à confondre les « étrangers » avec des
bactéries ! Les liquidateurs sont dirigés par Isi Jamin, cette négresse
qui a failli obtenir le prix Nobel en 98. Pour les autres je ne sais pas…


— Où est-elle retranchée ?


— Je n’ai aucune information, mais à mon avis quelque
part entre l’hypophyse et la thyroïde… De là, elle peut tirer toutes les
ficelles biologiques de l’animal… Oui, ce doit être là : la gorge, la
nuque. Les partisans de la croissance doivent lui mener la vie dure…


Mikofsky se redressa en faisant craquer ses rotules.
Cornwell lui jeta un regard d’envie.


— Bon Dieu ! ragea-t-il, ce que j’aimerais être
rhumatisant, arthritique au dernier degré ! Au moins, je serais sûr
d’avoir un squelette !


— Nous allons vous laisser une grosse quantité de
nourriture saine, lâcha le professeur, il est possible que la mutation
s’interrompe, voire régresse chez les sujets les moins atteints, mais je ne
peux rien vous affirmer. Il s’agit simplement d’une théorie. Je vous souhaite bonne
chance…


— Moi aussi. Vous allez entreprendre un sacré voyage,
mon vieux ! Ils sont tous devenus fous… Les cerveaux les plus brillants de
l’université de Santa-Catala ! Certains ne méritent même plus le nom
d’homme !


Goot et Liza se dirigèrent vers la benne. Des pelles étaient
fixées sur le flanc de la barge, ils s’en saisirent.


— Tu vois, exulta sombrement le garçon, je n’avais rien
exagéré ! C’est encore pire que je l’imaginais. Isi Jamin ! Elle est
aussi forte que Mikofsky et moins hésitante ! Si elle a décidé de détruire
l’animal elle y parviendra, tu peux en être sûre ! Cette planète de chair
va se mettre à pourrir sous nos pieds, nous allons nous balader à la surface
d’un cadavre gros comme une lune ! Le rêve !


La jeune femme haussa les épaules et commença à pelleter.
Elle n’était guère plus rassurée que son compagnon, mais elle préférait ne pas
laisser gambader son imagination. Elle n’interrompit sa besogne que lorsque le
sang lui bourdonna aux tempes. Au bas de la barge les hommes-bibendums avaient
fait cercle, l’œil avide.


— Une nourriture saine et des piqûres de calcium
concentré, ça peu marcher rêva Peter.


— Oui, oui, sûrement…, balbutia en écho le chœur des
femmes-sandwiches ligotées entre deux matelas gonflables.


— Tu parles ! siffla Goot entre ses dents.


Liza dut lutter pour ne pas le gifler. Mikofsky prenait
congé ; elle sauta à terre pour se joindre à lui.


— C’est dur, vous savez, lui murmura Peter, pour
enterrer les copains on les plie comme des vêtements qu’on se prépare à mettre
dans une valise… Enfin, moi je n’ai jamais su faire une valise, c’était ma
femme qui… Alors, quand c’est mon tour, je les roule comme un tapis, mais c’est
dur…


La cérémonie des adieux achevés, ils battirent en retraite
et repassèrent la muraille de poil. Mathias Mikofsky se tenait raide au-dessus
du volant, les sourcils bas, les paupières plissées. Liza pressa le pas pour se
maintenir à la hauteur de la cabine.


— Vous êtes inquiet ? cria-t-elle en essayant de
dominer le bruit de la soufflerie.


Le gros homme eut un rictus évocateur.


— Je ne m’étonne plus des affections de la bête,
grogna-t-il dans sa moustache, en dilatant arbitrairement telle ou telle zone,
ils vont la rendre boiteuse, goitreuse et bossue. Le gigantisme artificiel de
certaines parties entraînera immanquablement une dévitalisation des autres. Si
des secteurs entiers montrent l’aspect d’un organisme atteint de sénilité
précoce, c’est parce que le flot d’hormones d’entretien et de croissance a été
dévié de son cours. Pour gagner de la surface il n’y a pas trente-six
solutions : il faut grossir… et allonger les membres. Ils sont en train de
nous fabriquer un monstre !


— Quel est votre plan ?


— Guérir le maximum de mutants, leur donner les moyens
de rallier le camp de base, et raisonner Isi Jamin, c’est la plus dangereuse.
Si elle parvient à tuer l’animal c’est notre mort à tous ! L’atmosphère va
disparaître du jour au lendemain, comme la pesanteur artificielle ! Nous
serons asphyxiés, gelés, et aspirés par le vide du cosmos avant que la navette
de secours n’ait pu nous embarquer… Vous n’avez aucune possibilité d’émettre un
S.O.S. ?


— Non, aucune, je suis désolée. Nous sommes dans le
même bain. Les ondes ne traversent pas la couche oxygénée émise par l’épiderme…
Il n’y a aucun moyen de jeter une bouteille à la mer.


— Alors il faut neutraliser Isi Jamin au plus vite.
Vous témoignerez que j’ai dû prendre cette décision pour assurer la survie de
mon équipe et celle du sujet d’étude. La haute autorité ne pourra pas m’en
tenir rigueur.


Cette profession de foi proclamée, il parut sombrer dans une
méditation morose dont Liza n’eut pas le courage de le tirer. Comme elle
revenait en arrière, elle entendit Goot ricaner…


— La survie de l’équipe ! grasseya le garçon. Tu
parles ! Elle a bon dos ! Pour lui, c’est l’occasion rêvée d’en finir
avec une rivale scientifique… Isi Jamin lui fait de l’ombre depuis un bon
moment. Il a même été question d’elle pour la direction de cette mission… Nous
allons faire les frais d’une querelle de jalousie entre « cerveaux » !


 


*


**


 


Au beau milieu de la toison pectorale ils durent brutalement
dévier de leur course pour fuir une horde composée d’individus atteints de
gigantisme, dont la plupart ne paraissaient pas animés des meilleures
intentions. L’acromégalie leur avait à tel point déformé les os de la face que
ni Goot ni Mikofsky ne furent capables de reconnaître en eux d’anciens
collègues de laboratoire. Leur exode avait eu pour origine une subite poussée
fébrile du territoire habituel de résidence, car nombre de maraudeurs
présentaient de graves brûlures aux jambes et aux pieds. Ces plaies
boursouflées, suppurantes, qui les ralentissaient considérablement dans leur
avance, les empêchèrent du reste de se lancer à la poursuite de la barge.
Mikofsky tenta d’établir le dialogue, mais faillit se faire lyncher à coups de
débris osseux de provenance indiscutablement humaine. La benne rebroussa donc
chemin jusqu’à la limite des muscles surcostaux. Là, ils trouvèrent deux
cadavres dont le centre mésencéphalique de thermorégulation était devenu fou sous
l’influence d’une quelconque excitation bactérienne ou hormonale. Le premier
avait subi de si violents accès de fièvre qu’il avait fini par prendre feu et
se réduisait présentement à une momie de goudron racornie, une poupée tragique
et carbonisée aux traits inidentifiables… Le second avait connu une telle chute
de température qu’il en restait encore à demi congelé. Sa peau bleuâtre avait
la dureté de la pierre et des cristaux de glace obturaient ses narines.


Mikofsky choisit de ne pas s’arrêter, contourna la pointe du
sternum et se lança à l’assaut du grand pectoral gauche. Goot et Liza
commençaient à ressentir les symptômes d’un épuisement caractérisé, ils
exigèrent une journée de repos complet, au grand dam du professeur qui resta
derrière son volant à ronger son frein. À peine couchée, Liza s’endormit. Elle
n’ouvrit l’œil que huit heures plus tard. Ses jambes, ses fesses, ses reins,
lui faisaient atrocement mal et elle se massa longuement sans obtenir de
soulagement notable. Goot lui proposa une piqûre dopante qu’elle n’eut pas le
courage de refuser. Il officia avec une grande dextérité. Au bout de quelques
minutes, Liza sentit un immense bien-être irradier dans ses cuisses et ses
mollets ; notant son soulagement, le garçon lui claqua la fesse avec un rire
de soigneur satisfait.


— Si tu es en forme, prends tes jumelles,
commanda-t-il, on va se hisser là-haut et tenter un repérage. Pas la peine de
reprendre la route si c’est pour aller au-devant d’une tribu en maraude, on
n’aura pas toujours la chance de tomber sur des éclopés !


Il désignait le tronc d’un poil dont l’extrémité pendait
mollement à deux mètres du sol.


La jeune femme haussa les épaules :


— Comment veux-tu grimper là-dessus ? C’est comme
si tu me proposais d’escalader un arbuste, il va se plier sous mon poids !
À moins que…


Elle venait de comprendre. Goot sourit.


— À moins qu’on excite le muscle horripilateur, conclut
le garçon, celui qui provoque l’érection du poil en cas de peur ou de froid
intense !


Il fouilla dans sa sacoche, en tira une perceuse médicale,
et entreprit de forer un trou de la grosseur du petit doigt à la base du « tronc ».
Une odeur de corne brûlée emplit l’air. Sa besogne achevée il injecta dans le
bulbe le contenu de deux ampoules grand format.


— De quoi provoquer un tétanos parfait d’une quinzaine
de minutes ! gouailla-t-il. Admirez le travail !


— L’effet de la solution ne tarda pas à se faire
sentir : une auréole de chair se fripa sur le sol, traçant un cercle
grumeleux autour du poil qui se redressa en faisant gémir l’écorce de sa gaine.
Liza battit des mains. Tirant les jumelles de sa besace, elle se lança à
l’assaut de la colonne squameuse étonnamment rigide. Très vite, elle fut à
mi-course. Lorsqu’elle sentit le tronc osciller sous son poids, elle cessa de
grimper et porta les oculaires à ses yeux. Elle dominait la toison de trois bons
mètres et découvrait ainsi toute l’étendue de la « forêt » pectorale.
Manœuvrant la molette de mise au point, elle chercha à localiser le cou et la
tête, mais la brume chaude enveloppait ces régions d’un halo trouble, compact,
que le pouvoir de séparation des lentilles n’arrivait pas à percer. Elle
reporta son attention sur les environs immédiats. À dix kilomètres en amont,
pointait le cône déchiqueté d’un cratère débordant de lave. Une trentaine de
personnes fuyaient les coulées meurtrières dans le désordre le plus complet, se
piétinant les unes les autres au milieu de la broussaille grasse d’une savane
de duvet. Liza écarquilla les yeux, stupéfaite, persuadée d’être victime d’une
hallucination. Elle n’eut pas le temps d’approfondir son examen : le tronc
se mit à trembler entre ses cuisses bandées, annonçant son fléchissement
imminent. Dix mètres plus bas, Goot gesticulait en la suppliant de revenir.
Elle n’avait pas conscience d’être montée si haut ; s’écorchant les mains
et les genoux aux aspérités de la gaine elle amorça sa descente. L’image du
volcan dansait sous ses paupières, impossible, folle…


Le poil s’incurvait de plus en plus, retrouvant sa position
première de roseau fléchi ; elle dut accélérer le mouvement. Ses doigts
saignaient. Elle manqua une prise, glissa sur un mètre et se lacéra
horriblement la peau du ventre.


Les dents serrées, elle essayait de ne pas s’affoler, de
garder le contrôle de ses gestes. Elle parvint à sauter au moment même où la
tige se couchait sous son poids. Le contact avec le sol ne fut pas trop rude,
la chair élastique de l’animal ayant absorbé la majeure partie du choc. Goot
l’aida à se relever.


— Ça va ? La contraction a cessé plus tôt que
prévu, j’ai bien cru que tu allais faire le plongeon !


Elle lui raconta ce qu’elle avait vu : le volcan en
éruption, les coulées vitreuses corrodant la peau, y creusant plaies et
crevasses, la fuite éperdue des sinistrés se débattant dans la toile d’araignée
des broussailles crépues… Goot l’écoutait, incrédule, les sourcils froncés. Il
finit par perdre patience, la saisit aux épaules et la secoua avec
rudesse :


— Mais tu dis n’importe quoi ! vociféra-t-il. Il
ne peut pas y avoir de cratère, nous sommes sur un animal, tu ne l’as
pas encore compris ?


Il lui faisait mal ; elle se dégagea d’une bourrade.
L’éclat tira Mikofsky de sa bouderie ; il se précipita, déséquilibré par
sa panse énorme, réclama des explications. Liza dut relater une deuxième fois
sa « vision ». Le savant parut, lui aussi, totalement décontenancé.
La jeune femme s’emporta :


— D’après ce que j’ai pu voir, les fuyards venaient
dans notre direction. Nous devrions nous trouver face à eux d’ici une
heure ! On verra bien alors si j’ai rêvé…


L’idée de cette confrontation fit grimacer Goot qui se mit à
scruter fiévreusement la jungle de poils les entourant. Mikofsky haussa les
épaules avec fatalisme :


— On ne peut pas perpétuellement fuir le contact,
bougonna-t-il dans sa moustache, sinon nous n’avancerons jamais ! Vous
monterez sur la benne. Depuis que nous avons approvisionné Cornwell la charge
de nourriture s’est allégée, je pense que je pourrai faire grimper la barge de
deux ou trois mètres en cas d’agression. Vous vous aplatirez, n’offrez aucune
prise aux armes de jet. Au besoin jetez du lest… Les appareils les moins
importants de préférence !


Ils regagnèrent le véhicule dont ils escaladèrent les flancs
boulonnés avec une hâte fébrile. Mikofsky réintégra le poste de commande,
verrouilla portières et pare-brise. Dans un vrombissement de ventilateur
déchaîné, la lourde machine quitta le sol tandis que sa soufflerie creusait une
raie dans la prairie de duvet. Goot et Liza s’étaient couchés sur le tas de
viande séchée, le nez à la hauteur du rebord métallique de la benne, scrutant
le paysage comme deux gosses curieux tapis au faîte d’un quelconque mur
d’enceinte.


Mikofsky traçait son chemin sans précautions inutiles ;
le vacarme de la turbine dénonçait leur avance à trois kilomètres à la ronde,
rendant du même coup superflue toute tentative d’approche silencieuse. À
l’instant où ils dépassaient la tache noirâtre d’un nævus les premiers fuyards
jaillirent d’entre les « bambous ». Ils étaient tous nus, hagards,
couverts de sueur. Liza dénombra rapidement une dizaine d’hommes et autant de
femmes. Un sexagénaire squelettique paraissait les commander. Sa nudité blême
contrastait étrangement avec les grosses lunettes à monture d’écaille
chevauchant son nez. De rares cheveux roux adhéraient encore à son crâne
brillant. Il leva les bras d’un geste autoritaire, provoquant l’arrêt immédiat
de ceux qui le suivaient…


— C’est Sven Harüsson, souffla Goot, un Suédois. Il
dirigeait le quatrième groupe d’exploration…


— Liza détaillait minutieusement le corps des
sinistrés ; malgré tous ses efforts elle ne put y découvrir le moindre
signe de mutation. La petite troupe haletante semblait jouir de toute son
intégrité physique. Leurs visages seuls témoignaient d’une hébétude prononcée
qu’on pouvait mettre, toutefois, sur le compte du choc ressenti lors de la
catastrophe.


Mikofsky interpella le grand vieillard en agitant un bras
hors de la cabine…


— Sven ! cria-t-il, c’est moi Mathias, tu me
reconnais ?


Le Suédois recula précipitamment, les pupilles dilatées par
la haine et l’exaltation. Ses bras décharnés, toujours brandis au-dessus de sa
tête, tremblaient comme des sarments. Il se tourna vers ses compagnons, poussa
une longue plainte animale et sauta sur le piédestal improvisé d’une verrue
comme s’il montait en chaire.


— Frères leucocytes, l’entendit hurler Liza, le
mal est à nouveau là ! L’invasion bactérienne masse ses troupes à nos
portes ! Notre pays, cet organisme vivant dont nous sommes les soldats
microscopiques, attend notre sacrifice ! Digérons l’envahisseur
pathogène ! Ceux d’entre nous qui mourront au combat formeront le pus
glorieux des martyrs obscurs…


Goot se cacha le visage dans les mains :


— Non, c’est pas vrai ! L’entendit gémir la jeune
femme, les voilà qui se prennent pour des globules blancs !


Elle ne put retenir un frémissement.


— Mais alors, balbutia-t-elle, ils vont tenter de nous
dévorer !


Elle se dressa sur un genou. En bas la troupe exaltée se
déployait avec l’intention évidente de se lancer à l’assaut de la barge. Homme
et femmes ouvraient et refermaient la bouche en cadence, retroussaient les
lèvres pour découvrir leurs dents. Leurs mâchoires claquaient avec violence
dans un horrible bruit d’ivoire fêlé. Les premiers se jetèrent sur le boudin de
caoutchouc entourant l’appareil et le lacérèrent à coup d’ongles. Sven Harüsson
surveillait l’hallali en poussant des modulations stridentes proprement
insupportables. Liza se sentait incapable du moindre mouvement ; la vue de
ces scientifiques bardés de diplômes montant à l’attaque, telle une horde de
loups affamés, allumait dans son entendement des étincelles de folie…


— Tuez ! Tuez ! vociférait le Suédois.
Phagocytez l’ennemi microbien ! Vous êtes les purificateurs, ceux qui
font battre en retraite la maladie… Tuez !


Mikofsky se secoua ; s’arrachant à l’hypnose de la
surprise, il enfonça les manettes du tableau de bord, poussant la soufflerie à
fond. Le véhicule mit près d’une minute à obéir. Quand le matelas d’air pulsé
le souleva à trois mètres du sol, cinq ou six forcenés restèrent agrippés à la
benne.


— Ne craignez pas la mort ! s’égosillait
Harüsson. Le pus est la seule fin souhaitable pour un globule blanc… La
seule justification… La seule preuve de sa fin glorieuse au combat !
Tuez !


Le pus… Liza retint un haut-le-cœur. Après avoir été des
sommités du monde scientifique, après avoir brigué les honneurs, la gloire des
récompenses internationales, ils n’aspiraient plus qu’à la sanie ! Qu’à ce
suintement nauséabond qui témoigne du combat de l’organisme contre un agent
infectieux, qu’à cet écoulement putride où se mêlent indistinctement bactéries
et leucocytes baignant dans le magma déliquescent des cellules nécrosées…


— Une rangée de doigts apparut sur le pourtour de la
benne, suivie de près par plusieurs têtes grimaçantes. Le claquement des
mâchoires était insupportable. Goot roula sur le côté, envoyant sans la moindre
hésitation son pied droit dans le visage d’un quinquagénaire barbu. L’autre
encaissa le coup sans broncher, cracha des éclats d’émail et tenta de se hisser
sur le rebord métallique. Liza sentit qu’on lui saisissait les chevilles et
qu’on la tirait vers le vide. Elle voulut se retourner, tomba sur le ventre.
Aussitôt quelqu’un lui sauta sur le dos et lui enfouit la tête dans le monceau
de viande séchée. Elle suffoqua. Les cris de Sven ne lui parvenaient plus
qu’assourdis. Elle rua des deux jambes, tenta de désarçonner son adversaire,
mais l’inconnu tenait bon. Elle percevait nettement les halètements de l’homme
contre ses omoplates, elle sentait la bave ruisseler sur sa nuque. Elle se
débattit, en vain ; ses soubresauts ne parvinrent qu’à provoquer
l’érection du combattant-leucocyte dont le sexe s’érigea contre les fesses de
la jeune femme. Alors qu’elle s’attendait à être violée, il la mordit cruellement
à l’épaule. Elle hurla. Les dents creusaient sa chair comme les crocs d’un
animal qui cherche à prélever un morceau de viande pour le mâcher et le
déglutir. Cette fois la douleur lui donna la force de réagir. D’un formidable
coup de reins elle fit basculer l’assaillant et le frappa des deux poings à la
carotide. Une pensée atroce et grotesque fusa dans son esprit : « je
suis en train de tuer un sauvage six fois agrégé, trois fois docteur, médaillé
de quatre ou cinq universités… et qui se prend pour un globule
blanc ! »


Goot s’était emparé d’une pelle et cognait sans discernement,
aplatissant les phalanges, fendant les cuirs chevelus, balafrant les visages.
Les attaquants lâchèrent prise un à un et basculèrent dans le vide. Liza
repoussa son agresseur qui ne donnait plus signe de vie et vola au secours de
Mikofsky. Une fille aux yeux fous avait sauté sur le marchepied de la
cabine ; usant d’un tibia humain comme d’un marteau elle essayait de
briser la vitre latérale pour s’introduire dans le poste de commande. La
custode étoilée semblait proche de voler en éclats et le professeur se
cramponnait au volant, le visage luisant de sueur… Liza bondit sur le capot,
faillit perdre l’équilibre et se rattrapa de justesse à l’un des phares. Le
casse-tête improvisé lui meurtrit le front et la pommette ; elle serra les
dents, se jeta à plat ventre sur le pare-brise et frappa la démente d’une
manchette entre les sourcils. Le coup, mal appliqué, n’avait rien de
décisif ; il suffit pourtant à déstabiliser la furie qui battit l’air avec
son os avant de dégringoler du marche-pied en poussant un cri d’effroi.


Mikofsky enfonça la pédale d’accélération, éveillant les
protestations de la turbine. Une épouvantable odeur de caoutchouc brûlé se
répandit dans l’atmosphère déjà lourde mais le véhicule fit un bond d’une
dizaine de mètres, plongeant comme un coin dans la muraille élastique des poils
dressés. Liza escalada le toit pour regagner la benne.


— On les a semés ! exulta Goot. Bon Dieu ! Tu
parles d’un abordage !


La jeune femme se laissa tomber sur les genoux, palpa son
épaule douloureuse et ramena sa paume engluée de sang. Elle avait été mordue si
profondément qu’il lui faudrait probablement subir une vingtaine de points de
suture ! Elle jura… À cent mètres derrière la barge les « combattants
globulaires » semblaient avoir renoncé à la poursuite. La voix de Sven
Harüsson se fondit progressivement en un borborygme inintelligible.


— Ils voulaient nous dévorer, commenta Liza, nous phagocyter
au nom du cannibalisme biologique ! Ils ont perdu toute individualité,
toute personnalité ! C’est un cas de symbiose psychologique absolument
effrayant…


— C’est ce qui nous arrivera avant peu si nous
persistons dans ce voyage ridicule ! maugréa le garçon. Tu ferais mieux
d’user de ton influence pour convaincre le vieux de faire demi-tour. La
prochaine fois nous aurons peut-être moins de chance !


Liza haussa les épaules, grimaça de douleur. Un liquide
chaud et gluant coulait le long de son échine.


— Pas par là ! hurla soudain une voix inconnue
tout près d’elle. Pas par là, vous revenez vers le volcan !


Le cœur battant la chamade, elle s’aperçut que son
assaillant – celui qu’elle était persuadée d’avoir tué – rampait
présentement à quatre pattes dans le tas de viande séchée. Sa carotide s’ornait
d’un énorme hématome et il paraissait avoir le plus grand mal à garder les yeux
ouverts. Il cracha une bave sanguinolente, se redressa en battant des bras.


— Le volcan ! répéta-t-il, c’est l’œuvre d’Isi
Jamin ! Elle l’a fait naître sur notre terre pour nous en chasser… Un trou
minuscule d’abord, une pièce de dix cents, puis très vite une soucoupe,
une assiette… Une cuvette. Notre territoire s’est soulevé tout entier pour
devenir un cratère. Il faut rebrousser chemin, là-bas c’est la mort !


Il se tenait en équilibre sur le rebord de la benne,
oscillant dangereusement au-dessus du vide. Liza tendit la main pour le
retenir, mais il poussa un hurlement et sauta délibérément de la barge. Les « hautes
herbes » l’engloutirent aussitôt.


— C’est idiot ! vitupéra Goot. On ne fait pas
naître un volcan sur un organisme vivant !


La jeune femme jugea inutile d’entamer une nouvelle
polémique.


— Regarde ! se contenta-t-elle de lâcher en
désignant le sol.


Des coulées vitreuses avaient rongé la peau, entamant la
couche cornée et la base de nombreux poils qui s’étaient couchés comme des
arbres abattus. À certains endroits, les rigoles avaient fini par ouvrir des
ravines découvrant les vaisseaux sanguins superficiels dont les canalisations
avaient cédé. Le raz de marée corrosif dévorait la toison du pelage, y ouvrant
une tonsure douloureuse et saccagée où ne surnageaient plus que de rares îlots
d’épiderme encore intacts. Au milieu de cet espace dévasté béait un cratère aux
bords déchiquetés, blanchâtres ; un volcan dont le cône d’éjection
s’élevait à près d’une dizaine de mètres. Goot ouvrit la bouche sans pouvoir
prononcer une parole. Liza sentit son front se couvrir de sueur. À présent
l’aéroglisseur s’engageait au-dessus des coulées. Il suffisait d’un rien, d’un
ennui technique, une panne subite de la soufflerie malmenée, pour que le
matelas d’air comprimé s’évanouisse… les jetant sur le sol au milieu des nappes
acides.


— Pas un volcan, murmura-t-elle les lèvres sèches,
seulement un ulcère… Un ulcère géant ! Je n’avais pas rêvé !
Goot, qu’est-ce que tu en penses ?


Le garçon toussota, visiblement mal à l’aise.


— Mikofsky s’est planté, articula-t-il enfin, nous
sommes très en dessous des surcostaux… probablement sur la paroi abdominale, à
la base du poumon gauche… C’est plus qu’un ulcère. Sans doute une perforation
de l’un des trois estomacs de l’animal… Une perforation à « ciel
ouvert »… Atroce !


— La bête peut en mourir ?


— N… non, je ne crois pas. S’affaiblir, oui. Et
maigrir. Les autres poches stomacales prendront le relais à son réveil. Pour
l’instant elle hiberne, s’alimentant sur les seules réserves lipidiques de la
couche de graisse. Évidemment, il y a toujours les risques d’hémorragie…


— Tu crois à une manœuvre d’Isi Jamin ?


— C’est possible. On peut provoquer une perforation par
de multiples moyens : le poison, un produit caustique…


Liza fit la moue.


— Il en aurait fallu trois camions-citernes ! À
l’échelle de la bête on ne raisonne plus en termes de cuillers à soupe… Vous
n’avez jamais débarqué une telle quantité de substance toxique !


Le jeune homme se renfrogna. Mikofsky hésitait sur la
conduite à tenir et la barge louvoyait entre les touffes de poils encore
intactes dans le vrombissement de la turbine surchauffée.


— Si la soufflerie lâche, on plonge ! constata
Goot d’une voix blanche, ces coulées corrosives qui ressemblent à de la lave
c’est du suc gastrique, de l’acide chlorhydrique, de la pepsine
super-concentrée ! La barge serait entièrement digérée en moins d’un quart
d’heure ! La taille de l’animal implique que toutes ses sécrétions
fonctionnent à la puissance mille… En fait, tu avais raison : c’est un
volcan de chair et de sang !


Liza hasarda son visage au-dessus de la rambarde. En bas,
quelques glandes sudoripares tentaient de lutter contre le sinistre en
déversant des centaines de litres sueur, mais le flot salé ne parvenait plus à
délayer les redoutables mucosités qui rayonnaient autour du cratère comme les
fils d’une toile d’araignée. Les vapeurs émises par les sucs digestifs
irritaient les yeux et la gorge. Goot se mit à tousser de façon déchirante,
Liza ne tarda pas à l’imiter. À travers les larmes qui lui emplissaient les
yeux il lui sembla apercevoir une forme humaine couchée sur l’un des îlots
d’épiderme encerclés par la « lave »…


— Là-bas ! cria-t-elle à son compagnon. Il y a
quelqu’un !


Elle frappa vigoureusement du plat de la main sur le toit de
la cabine pour avertir Mikofsky. Celui-ci mit un moment pour parvenir à faire
glisser la vitre tordue. Conduite d’une seule main, la barge dériva
dangereusement. La turbine gémissait sur une note de plus en plus aiguë, comme
un aspirateur au bord de l’étouffement.


— À gauche ! répéta la jeune femme. Sur l’île
triangulaire… On dirait un corps étendu !


— Un traînard, sans doute, s’impatienta Goot, les
émanations de chlore l’auront asphyxié, on ne peut rien pour lui ! Il ne
faut pas s’attarder ici, l’hélice de la soufflerie va lâcher…


— Je le vois ! cria Mikofsky. Essayez de
l’attraper au lasso, faites vite, le voyant de surchauffe vient de
s’allumer !


Liza fouilla fébrilement dans le monceau de nourriture à la
recherche d’un filin. Dès qu’elle eut mis la main sur une corde, elle improvisa
un nœud coulant. Mikofsky poussa le véhicule en direction du lambeau de chair
attaqué de toute part. La turbine eut un raté, toussota, tandis que la masse
imposante de l’appareil perdait un mètre d’altitude. Liza haletait, une boule
dans la gorge, la pointe des seins hérissée par l’angoisse. Le corps était
celui d’une femme, une jeune fille brune aux cheveux taillés en brosse et à la
peau foncée de métisse. Nue, elle reposait sur le flanc, les poignets liés dans
le dos, les chevilles maintenues sur les fesses par une corde entourant la
taille. On l’avait délibérément abandonnée, sacrifiée, comme si Sven Harüsson
espérait – par cette offrande – apaiser la colère du « volcan »…


Liza comprit que le lasso ne servirait à rien, il lui
fallait sauter sur l’île, libérer la prisonnière et remonter avec elle… La
barge tiendrait-elle jusque-là ?


— Passez-moi un scalpel, ordonna-t-elle à Goot, et
remontez-nous dès que je vous le demanderai !


Il s’exécuta de mauvaise grâce. La lame entre les dents, la
jeune femme enjamba le plat-bord et se laissa couler le long du flanc de la
benne. Les émanations âcres assaillirent ses bronches et sa vue se brouilla.
S’écorchant aux boulons, elle descendit jusqu’au bourrelet de caoutchouc ceignant
l’appareil, se ramassa pour sauter… Elle était à trois mètres du sol ; si
la peau élastique la faisait rebondir elle risquait fort de basculer au beau
milieu des coulées. Dans la cabine Mikofsky s’agitait le visage en sueur. En
roulant des yeux il lui désigna le tableau de commande. Le voyant de surchauffe
allumait un reflet clignotant sur son front dégarni. Il devenait vital de ne
plus s’attarder. Liza se ramassa, bondit… Il lui sembla qu’elle tombait pendant
un temps incroyablement long. Quand ses pieds touchèrent le sol, elle sentit la
peau s’enfoncer à la manière d’un trampoline ou d’un matelas de plage, puis
l’épiderme comprimé se dilata à nouveau, la rejetant en l’air. Morte de peur,
elle battit des bras et des jambes sans parvenir à contrôler sa trajectoire.
Elle heurta une nouvelle fois la « terre », rebondit et glissa vers
le flot acide qui montait à l’assaut du monticule avec un grésillement de
mauvais augure. La superficie de l’île diminuait de minute en minute.


Liza planta ses ongles dans la chair grasse, y ouvrant des
plaies que lui aurait enviées une bête féroce, puis elle mordit carrément
l’épiderme, s’y ancrant comme un parasite avide de sang. Cette fois la glissade
mortelle s’interrompit brutalement et le choc de l’arrêt faillit lui décrocher
la mâchoire. Avec d’infinies précautions, elle entreprit de remonter la pente
que la sueur et le sébum achevaient de transformer en patinoire. Elle haletait,
suivie de près par le clapotis des humeurs dissociant protéines et lipides à
une vitesse phénoménale. Les genoux en coton, elle se laissa tomber à côté de
la prisonnière. Elle avait perdu le scalpel – probablement au cours du
premier rebond – et ne disposait plus que de ses doigts ou de ses dents
pour venir à bout des liens.


— Tu n’y arriveras pas ! cria la métisse en
devinant son intention, c’est du nylon !


Il n’y avait plus qu’une solution : demander qu’on lui
envoie la corde, faire hisser l’inconnue par Goot… et attendre qu’on lui
rejette le filin pour grimper à son tour. « L’île » surnagerait-elle
encore assez longtemps pour permettre une manœuvre aussi lente ?


Elle se redressa, gesticula à l’intention du jeune homme
qu’elle apercevait, penché au-dessus du plat-bord. Le rouleau de câble lui
arriva en plein visage et elle oscilla une seconde étourdie par le choc. Des
papillons noirs sur la rétine, elle encorda la fille aux cheveux crépus, donna
une traction-signal et soutint le corps brun doré jusqu’au moment où le
mouvement de halage inégal de Goot lui fit quitter le sol.


Toujours entravée, les poignets et les chevilles retournés
dans le dos, la jeune noire s’éleva dans les airs, heurta le bourrelet de
caoutchouc de la barge et se râpa les omoplates sur les boulons quadrillant la
benne.


Liza s’efforça de discipliner sa respiration. Autour d’elle,
le liquide ulcérant grignotait la cloque de chair boursouflée, réduisant son
espace vital de seconde en seconde. La composition de la substance vitreuse
défila dans son esprit : acide chlorhydrique, pepsine… Elle commencerait
par être affreusement brûlée sur tout le corps, sa peau se rétracterait comme
sous un jet de vitriol, ses yeux sécheraient au fond de leurs orbites… Elle ne
serait plus qu’un fantôme écorché vif que la souffrance ferait courir au hasard
dans un geyser d’éclaboussures acides.


Là-haut Goot peinait, les muscles bandés à la limite du
claquage. Avec d’énormes difficultés il parvint à faire basculer la prisonnière
dans la benne. Une longue minute s’écoula encore avant que la corde ne siffle
dans le vide. Liza se précipita, mais à l’instant même où ses doigts allaient
se refermer sur le filin, la barge fit une embardée et dériva d’une dizaine de
mètres ! Mikofsky se débattait dans la cabine de pilotage, le visage
rutilant du clignotement des voyants d’alerte. La sirène de surchauffe émit son
couinement strident et le véhicule perdit encore un mètre d’altitude. À présent
il rasait les coulées dont les plus épaisses projetaient des gouttes
grésillantes sur la jupe de caoutchouc. Liza trépignait sur place sans même
s’en rendre compte. La peur avait cédé le pas à une sorte d’incrédulité atterrée,
tandis qu’une voix intérieure répétait quelque part sous son front : « on
ne peut pas mourir de cette façon, ce n’est pas possible, un être humain n’a
pas le droit de connaître une telle fin… »


Une contraction spasmodique courut sur la plaine ravagée,
soulevant une houle de lave qui ne tarda pas à former un rouleau écumant. Cette
fois, elle comprit que le tertre allait être submergé. Mikofsky manœuvrait désespérément
pour se rapprocher de l’île et la barge oscillait à trois mètres de la jeune
femme. Liza ne pouvait plus attendre. Joignant les chevilles, elle commença à
sauter sur place, usant de l’élasticité de la chair grasse comme d’un tremplin.
C’était une folie, mais elle ne voyait pas d’autre moyen de franchir le fossé
la séparant du véhicule. La corde de Goot ne servait plus à rien puisque la
machine se trouvait presque au niveau des « vagues », c’est-à-dire
légèrement en dessous de la jeune femme mais séparée d’elle par une coulée de
liquide ulcérant large de cinq ou six mètres. Liza continuait sa danse
grotesque, gagnant de la hauteur à chaque rebond. Lorsqu’elle fut à un mètre du
sol elle se jeta en avant, les bras tendus en diagonale. Une fraction de
seconde elle entrevit la figure blême de Goot, ses mains ouvertes, mais elle
manqua la prise et se raccrocha au plat-bord tandis que son ventre et ses
genoux heurtaient violemment le flanc de la benne. La tête lui tourna, le métal
fuyait sous ses doigts huileux. Elle eut l’impression d’être suspendue à la gouttière
d’un toit, trente étages au-dessus du sol. Goot la saisit aux aisselles et la
hissa en deux tractions. Elle bascula, le nez dans la viande poudreuse…


— Je l’ai ! hurla le jeune homme à l’intention de
Mikofsky. Mettez les gaz, je l’ai récupérée !


Une secousse ébranla la barge qui fila sur bâbord dans une
épouvantable odeur de brûlée.


Liza roula sur le flanc. Dans le mouvement, sa hanche
meurtrie toucha l’épaule de la métisse toujours ligotée. Elle nota que le nylon
avait profondément entaillé la peau brune, y ouvrant des sillons sanglants.


— Merci, murmura l’inconnue d’une voix rauque, je
m’appelle Saba Ermal, je suis biologiste… et je fais partie du groupe d’Isi
Jamin…


Lisa sursauta. Elle fit signe au garçon de lui tendre un
autre scalpel et s’absorba dans l’examen des différents nœuds immobilisant les
membres de la prisonnière.


— Vous êtes une… « liquidatrice »,
observa-t-elle sur le ton de la conversation mondaine, que faisiez-vous chez
Harüsson et ses « globules blancs » ?


— C’est vous qui avez fait naître cette
saloperie ? ragea Goot en désignant l’ulcère. Compliment ! Vous êtes
vraiment tordue ! Je ne m’étonne pas que les autres aient eu envie de vous
faire bouffer par votre œuvre !


Saba releva la tête, les sourcils raidis, les narines
dilatées par la colère :


— Nous ne sommes pour rien dans cette maladie !
Bien au contraire, nous l’avions détectée dès le début. Isi Jamin m’a dépêchée
auprès d’Harüsson pour l’avertir du danger encouru et le supplier d’évacuer les
lieux. Ces fous m’ont accueillie comme… une bactérie ! Ils m’ont rendue
responsable de l’ulcération. La moitié de l’équipe voulait me dévorer sur
l’heure, l’autre me jeter dans le volcan pour apaiser sa rage ! Je n’ai
pas pu leur faire entendre raison, ils sont restés jusqu’à la dernière minute…


Goot renifla ostensiblement pour marquer sa suspicion et
fourragea dans la trousse à pharmacie. La barge filait à nouveau entre les
herbes à cinquante centimètres au-dessus du sol, en territoire sain. Liza
poussa un soupir de soulagement ; le garçon s’attaqua à son épaule,
suturant les plaies sans douceur. Elle dut se mordre les lèvres pour ne pas
crier. Mikofsky posa enfin le véhicule sur le sol, coupa le contact et
s’extirpa de la cabine. Il ruisselait de sueur de la tête aux pieds, et –
ainsi nu, la panse en avant, seulement vêtu de son énorme moustache – il
avait l’air d’un buveur de bière émergeant de la vapeur d’un sauna.


— Nous camperons ici, annonça-t-il en prenant place sur
le toit du poste de commande, l’appareil est plutôt mal en point, il faudra
procéder à une révision. Tout le mode est entier ?


On acquiesça. Saba se présenta, creusant un pli de
mécontentement sur le front du savant que la vue d’une disciple d’Isi Jamin ne
paraissait pas autrement combler de joie. Pendant qu’elle exposait une nouvelle
fois ses arguments, Liza lui banda les poignets et les chevilles à l’aide de
pansements cicatrisants.


— On m’a répété partout qu’Isi Jamin voulait tuer
l’animal, grogna Mikofsky, je vois bien là une manifestation supplémentaire de
son comportement aventuriste. Tuer la bête, c’est nous tuer tous par la même
occasion. Je me demande même si cette volonté destructrice n’est pas –
sous une autre forme – aussi pathologique que les tentatives
d’assimilation de ce pauvre Harüsson ?


— Votre rivale : malade, folle ! Cela vous arrangerait,
n’est-ce pas ? rugit Saba en se dressant sur les genoux. Vous l’avez
toujours détestée, enviée ! C’est vous qui êtes fou ! Prêt à toutes
les compromissions. Je pense que vous seriez une parfaite recrue pour les
partisans de l’extension des territoires !


Mikofsky leva la main, coupant cours à la diatribe, et
ramassa un morceau de viande qu’il s’appliqua à mâcher. Goot et Liza
l’imitèrent. Seule Saba bouda la nourriture et s’enferma dans un mutisme
hostile aux allures de déclaration de guerre.


 


*


**


 


Lorsque les deux hommes furent endormis, Liza se laissa
couler sur le sol et s’isola dans un bosquet de poils pour satisfaire à ses
besoins naturels. Tout son corps la faisait souffrir. La morsure entamant son
épaule, mais aussi les hématomes marquant ses genoux et les éraflures zébrant
son ventre… Elle ne pouvait plus amorcer un mouvement sans retenir une plainte.
Alors qu’elle revenait vers le véhicule en s’appuyant au tronc d’un poil, Saba
surgit d’un buisson et s’efforça de l’aider en lui prenant le bras.


Mikofsky se trompe ! chuchota-t-elle avec fièvre à
l’oreille de Liza. Isi Jamin n’est pas folle, en tout cas pas plus folle que
ceux qui acceptent de subir la loi de la bête, de se confondre avec elle en une
symbiose dégradante ! J’aime mieux mourir dans ma peau de femme que vivre
dans celle d’un « globule blanc » comme Harüsson ! Isi refuse la
dégradation, l’assimilation progressive… Si nous composons avec l’animal nous
régresserons peu à peu : d’individus responsables nous nous rabaisserons
au rang d’organe, de cellule, d’ouvriers biologiques, d’écervelés conçus pour
accomplir mécaniquement une seule tâche, toujours la même ! Sais-tu ce que
faisaient les « soldats » d’Harüsson pour enrayer l’ulcération ?
Il dépeçait certains membres de l’équipe, prélevaient leur chair pour la coudre
sur le trou, perçant l’épiderme de l’animal comme une ménagère qui pose une
pièce sur un fond de culotte déchiré ! Tu entends bien : des lambeaux
d’hommes ou de femmes, coupés au carré et cousus au fil à suture sur le ventre
gigantesque de ce monstre endormi pour mille ans ! Je les ai vus et j’en
ai encore la nausée. Ils ont assassiné dix des leurs de cette façon, avant de
renoncer quand le trou est devenu trop grand… Nous finirons tous comme eux, contaminés
par la nourriture !


— Mais il y a des zones nutritives parfaitement saines,
objecta Liza, le camp de base par exemple…


Saba haussa les épaules.


— Pauvre idiote ! Le camp de base est mutagène
comme les autres parties de la bête ! Son action est simplement plus
lente… Isi Jamin a examiné ses prélèvements plus soigneusement que ne l’a fait
ce mollusque de Mikofsky, elle est formelle : il n’y a pas de zone neutre,
il n’y a que des régions à effet lent… Si les autres mutent en une semaine,
nous – les « chanceux » – nous mettrons deux ou trois ans
pour parvenir au même résultat, mais nous muterons quand même, de façon
irrémédiable ! Dans tes veines, dans les miennes, court déjà le poison
de la bête ! Lorsque tu mâches cette viande que tu crois saine, tu avales –
bouchée par bouchée – ta prochaine métamorphose. Examine soigneusement ton
corps, je suis sûre que tu y découvriras une quelconque anomalie. Promène ton
nez sur la peau de Goot, ou de Mikofsky, (je ne sais pas avec lequel tu
couches) et fais le point tous les mois… Tu verras ! Parfois c’est
seulement psychologique : des idées fixes, des manies, des phobies, la
hantise de l’asepsie, de la désinfection… le besoin de toucher le sol de plus
en plus fréquemment. Ce sont des signes avant-coureurs qui ne trompent pas.
Crois-moi, Isi Jamin a raison : mieux vaut mourir maintenant, entier,
intact, que de se changer en caricatures. Cette exigence est d’ailleurs une
preuve de santé mentale, de parfaite intégrité morale : mourir en homme,
et non pas en… « globule blanc » ! Qui peu prétendre le
contraire ? Mikofsky ? C’est un lâche ! Écoute-moi, Liza, je
parle pour ton bien. Si tu es d’accord nous fuirons ensemble, nous rejoindrons
les troupes d’Isi et nous travaillerons à la mort de la charogne !


Liza hocha la tête, prise de court. Elle ne voulait pas
heurter l’exaltée de front ; d’ailleurs sa diatribe était loin de
l’absurdité, notamment en ce qui concernait l’inexistence de surfaces saines.
La jeune femme avait toujours tiqué devant le théorème : ces régions « immaculées »,
providentielles, semblaient peu compatibles avec la logique biologique d’un
organisme vivant, même aussi surprenant que celui de l’hibernant du cosmos. Il
n’y avait donc que deux cas de figure possibles : 1) Mikofsky s’était bel
et bien trompé ; 2) Il avait menti sciemment dans le seul but d’éviter une
panique générale.


— Alors ? chuchota la métisse impatiente.


— Il faut que je réfléchisse, objecta Liza, tout cela
va trop vite pour moi… Tes révélations… Les mensonges de Mikofsky. Il me faut
un peu de temps.


— Tu as raison, pour le moment nous ne pouvons rien
faire. Il va falloir traverser le territoire des partisans de l’extension, ce
sera dangereux. Nous y parviendrons peut-être en nous déplaçant dans l’ombre du
vieux. C’est un modéré, un tiède, je ne pense pas qu’on l’arrête. On va plutôt
le consulter sur des points techniques. Il reste tout de même le chef de
l’expédition, et puis on le sait ennemi juré d’Isi Jamin, c’est un bon point
pour nous. Nous n’aurons qu’à nous accrocher à ses basques le temps du passage,
après…


Liza     avait dressé l’oreille :


— Les partisans de l’extension dis-tu, ils sont
devant ?


Saba eut un geste vague.


— Tu les verrais demain, une ville de toile au sommet
d’un chancre. Répugnant !







 


 


 


 


CHAPITRE VII


 


 


Saba ne s’était pas trompée dans son estimation. Le
lendemain, au milieu de la journée, l’aéroglisseur cahotant émergea du pelage
pour se trouver face à une montagne de chair lisse et nue : une sorte de
bourgeonnement étrange qui faisait désagréablement penser à la boule de tissu
fibreux d’une tumeur en expansion. La nodosité avait déjà la taille d’une colline
aux pentes vives, et son faîte était couronné par l’empilement anarchique de
grandes tentes grises mêlant leurs câbles pour s’accrocher à l’épiderme au
moyen de gros hameçons. Une véritable ville de toile était née de cette
confusion extrême, une cité frissonnante où se côtoyaient l’abri individuel,
style « canadienne », et la tente-réfectoire conçue pour accueillir
deux cents personnes. Au pied de ce mamelon, une dizaine d’hommes et de femmes
achevaient de déployer sur le sol de grands pans d’une étoffe rouge et lourde
aux reflets humides. Dans le champ des jumelles, Liza vit qu’on cousait cet
étrange tapis écarlate sur la peau de la bête en s’efforçant de décrire un cercle
parfait autour de la colline. Des femmes nues et gantées piquaient et
repiquaient l’épiderme à petits gestes précis, tirant sur leur fil à suture
comme des couturières professionnelles en plein travail. Des guetteurs,
peut-être des gardes, surveillaient les alentours l’œil plissé par l’attention.
Tous portaient des lances en bois – des hampes – au bout desquelles
se balançait une sorte de drapeau taillé dans un morceau d’étoffe pourpre. Ces
gonfanons informes pendaient en plis lourds que parcourait de temps à autre une
brève convulsion. Dès que les sentinelles repérèrent l’aéroglisseur, elles
donnèrent le signal du départ aux couturières qui se replièrent en désordre,
abandonnant fil et aiguilles. Liza nota que les curieux drapeaux étaient
maintenant brandis presque à l’horizontale telles des hallebardes, comme si ces
chiffons rutilants constituaient une arme susceptible d’intimider un éventuel
adversaire. Surprise, elle se tourna vers Goot pour mendier une explication,
mais ce dernier haussa les épaules en une mimique de parfaite ignorance. Ce fut
Saba qui vint à leur secours :


— Ce sont des muqueuses d’absorption nutritive. Chez
tous les animaux pluricellulaires, elles occupent généralement une position
interne : l’estomac, l’intestin… Mais la bête, elle, à cause de sa masse,
possède en plus des viscères habituels des surfaces d’absorption
externes ! Cela se présente sous la forme de larges étendues de papilles
plus ou moins turgescentes qui sécrètent une diastase capable de dissocier les protéines
et les graisses à une vitesse fabuleuse. Le produit de cette assimilation est
véhiculé par le sang et vient apporter son écot au processus général
d’alimentation. En fait, on pourrait dire qu’il s’agit purement et simplement
d’estomacs à ciel ouvert. Si un oiseau venait à s’y frotter, il se retrouverait
immédiatement englué, puis digéré. Les partisans de l’extension savent très
bien que certaines cellules – si on les cultive de manière
favorable – peuvent poursuivre leur division à l’infini et continuer à vivre,
même une fois séparées de l’organisme dont elles faisaient initialement partie.
Ils ont utilisé ce théorème pour cultiver la pousse de cette moquette rouge
dont ils s’efforcent de tapisser les abords de leur fief. Ils ont en quelque
sorte tissé de la muqueuse stomacale comme d’autres font des tapis !
C’était facile : il suffisait de stimuler la division cellulaire à partir
de quelques fragments volés çà et là. Voilà le résultat : des chiffons
voraces et cannibales dont je vous conseille de vous tenir éloignés ! Tout
cela est bien évidemment dirigé contre Isi Jamin dont ils redoutent les
incursions…


Liza régla les jumelles, s’attardant sur les curieux
rouleaux écarlates entassés au bas de la colline. Même au travers des lentilles
grossissantes il restait difficile de ne pas voir en eux de simples coupons de
tissu.


Brandissant leurs drapeaux cannibales, les hommes d’armes
avaient encerclé le véhicule. Mikofsky dut couper le contact et sortir sur le
marchepied pour se faire reconnaître. Dès qu’ils eurent identifié le
professeur, les sentinelles devinrent moins hostiles et, après une courte
seconde d’hésitation, les fanions se relevèrent les uns après les autres. Liza
sentit sa poitrine s’alléger d’un poids considérable.


— Je te l’avais prédit ! souffla Saba dans sa
nuque. Mikofsky va nous servir de passeport !


On leur demanda poliment mais fermement d’abandonner
l’aéroglisseur et de n’emporter pour tout bagage qu’une réserve alimentaire
individuelle de trois ou quatre jours. Ils obéirent. La petite troupe prit aussitôt
le chemin de la colline et Liza put examiner au passage le curieux tapis dont
le tracé rouge sang faisait une voie d’honneur tout autour de la montagne de
chair. De près, cela évoquait le tissu-éponge, la serviette de bain. Bref, rien
de très menaçant. Cette fausse banalité au parfum de piège sournois l’emplit
d’un malaise contre lequel elle ne put lutter.


En gravissant la pente menant à la cité de toile, elle
constata que l’épiderme qu’elle foulait du pied était jeune et neuf comme celui
d’un nourrisson. Sa fraîcheur rose amenait à l’esprit des images de langes et
de berceau. Elle ne put s’empêcher de songer à ces fessiers poupins que la
télévision explore en gros plan pour les besoins publicitaires de telle ou
telle couche-culotte !


— Division rapide des cellules et évacuation accélérée
des déchets de la nutrition, murmura Saba qui devinait le cours de ses
pensées ; cette parcelle organique croît et rajeunit aux dépens d’une
autre qui s’atrophie et se nécrose à sa place. C’est comme si une main ou un
pied se mettait à pousser démesurément, pompant à lui seul toutes les réserves
du corps auquel il appartient…


— Une main-vampire ?


— Si tu veux. La comparaison n’est pas idiote. Elle
exprime assez bien ce qui se passe actuellement sur la bête. Deux ou trois
îlots, comme celui sur lequel nous nous trouvons en ce moment, parasitent
totalement les échanges énergétiques de l’être endormi, l’épuisent à son
insu ! Pour pousser, croître de façon aussi disproportionnée, ils n’ont
d’autre solution que de drainer à eux les réserves nutritives de l’hibernant.
La consommation de protéines, de graisses et d’hydrates de carbone est bien sûr
énorme ! En fait, ces collines sont autant de fœtus à la surface de
l’animal… D’ici quelques mois ces embryons artificiels seront dix, quinze,
vingt, et cela équivaudra à autant de grossesses ! Les réserves
constituées en vue de l’hibernation prolongée vont fondre à vue d’œil, le
métabolisme va se ralentir et la bête mourir avant d’avoir repris conscience…


— Cela devrait plutôt plaire à Isi Jamin, non ?


— Absolument pas ! Isi refuse la dégradation pour
les uns comme pour les autres. Elle ne veut pas muter, mais elle s’oppose aussi
à ce que nous réduisions l’animal à une caricature grotesque de lui-même !
C’est pourquoi il est stupide de nous accuser d’être à l’origine des divers
troubles qui affectent l’organisme du dormeur, cela va contre nos principes.
Nous tuerons la bête, mais nous le ferons proprement !


Ils venaient d’atteindre les abords du camp de toile. Les
sentinelles les poussèrent à travers un lacis de ruelles délimitées par
l’alignement irrégulier des tentes se chevauchant dans un fouillis de câbles
emmêlés. Autour des hameçons, tendant l’étoffe des toits et des auvents, la
chair s’était remarquablement cicatrisée et ne présentait aucune trace de
suppuration.


— Où nous emmène-t-on ? s’inquiéta Liza.


— Probablement chez Hugues Berthalem, répondit la
métisse sans bouger les lèvres, c’est lui qui dirige cette place. Un grand type
squelettique avec des lunettes bleues très « rétro ». Il se dit
biologiste. Isi Jamin pense que sa place serait plutôt dans une usine
d’aliments pour chiens… Ne te fais pas de bile, il ne me connaît pas.


On les fit pénétrer sous un chapiteau encombré par un invraisemblable
capharnaüm. Cela tenait de la salle d’archives administratives et du
laboratoire. Hugues Berthalem régnait sur ce champ de bataille, nu dans sa
blouse blanche maculée, distribuant ses ordres d’un ton qui n’admettait pas de
réplique. Ses lunettes à verres ronds d’un beau violet foncé tanguaient
dangereusement sur l’arête de son nez osseux et busqué. Plus jeune que
Mikofsky, il était aussi chauve que lui. Dès qu’il eut aperçu son aîné, une
grimace irritée crispa sa          bouche rectiligne. Succédant à ce trismus de
désagrément, un sourire hautement commercial vint épanouir ses traits
desséchés. Liza demeura en retrait et ne répondit aux présentations que par un
léger coup de tête. Il n’était pas difficile de deviner que leur brusque
apparition gênait Berthalem. Peut-être craignait-il que Mikofsky ne contestât
son autorité ? Liza se surprit à prier pour que le gros homme ne commette
aucune imprudence verbale. Il y eut un moment de flottement, puis les habitudes
sociales reprirent leurs droits et on improvisa un toast à l’aide de quelques
boîtes de bière tièdes. Berthalem pérorait d’une voix haut perchée, résumant
ses travaux comme il l’aurait fait à la tribune d’un congrès. Liza se sentit
gagnée par une vague migraine. Elle s’assit sur une pile de dossiers, le dos
contre une muraille de tubes à essai.


— Il n’y a que de rares territoires sains, psalmodiait
l’homme aux lunettes bleues, notre devoir est donc de développer ces zones
privilégiées de manière à pouvoir y accueillir le plus de monde possible. Cette
ligne de conduite ressort de la simple logique de survie, la contester serait
ridicule et criminel. En quelques mois nous avons créé ce que nous appelons « un
îlot de croissance alimentaire » capable d’assurer la subsistance
d’une bonne centaine de personnes, c’est une indéniable réussite. En accélérant
la division cellulaire, on provoque un état de jeunesse permanent. Ici on peut
sans crainte prélever sa nourriture sur le sol, tailler de larges portions de
viande fraîche, la vitalité du tissu est telle que la plaie se referme en
quelques heures ! Le seul remède aux mutations est dans le développement,
dans la multiplication, de tels îlots. Nous y accueillerons les mutants
auxquels nous ferons subir une cure de viande saine. Je suis convaincu qu’une
alimentation normale fera régresser les métamorphoses chez les sujets les moins
atteints. C’est aussi votre point de vue, mon cher Mikofsky, puisqu’on m’a dit
que vous promeniez avec vous toutes les réserves du camp de base !


Des rires discrets fusèrent dans l’assistance. Le personnel
du laboratoire se pressait servilement dans l’ombre de Berthalem, comme pour
bien marquer son choix. Mikofsky comprit qu’il était inutile de contester les
thèses de son ex-subordonné et s’en tira par une pirouette. Cette apparente
soumission combla d’aise l’homme aux lunettes bleues.


— Je propose de marquer ce ralliement scientifique par
un grand festin ! hurla-t-il de sa voix de fausset. Le grand Mathias
Mikofsky est maintenant des nôtres, contre Isi Jamin ! Contre
l’obscurantisme ! Ce soir, réunion et ripaille dans la tente collective,
qu’on se le dise !


L’annonce de la fête acheva de dégeler l’atmosphère, les
laborantines poussèrent des couinements émoustillés et une bouteille de
scotch – miraculeusement apparue – circula entre les verres. Liza se
contenta de tremper ses lèvres dans l’alcool, à la différence de Goot qui
faisait « cul sec » avec un plaisir évident.


— En prévision des réjouissances, je suggère à nos
invités de prendre un peu de repos. Qu’on leur attribue une tente
confortable !


C’était une façon comme une autre de se débarrasser d’eux.
Au moment où on les conduisit vers la sortie, Berthalem leva une nouvelle fois
son verre :


— Contre Isi Jamin ! L’entendit brailler Liza.
Contre l’obscurantisme !


Mais Saba ne broncha pas.


 


*


**


 


On les parqua dans une tente collective, vaste comme un
hangar, où de frêles paravents de toile translucide délimitaient de petites « chambres »
nanties pour tout mobilier d’un lit de sangles et d’un seau hygiénique.
L’impression d’ensemble était celle d’une salle commune dans un hospice du XIXe siècle. Un rideau monté sur une
tringle grossière permettait d’obturer chaque cellule, mais la sensation
d’intimité était à peu près la même que dans la cabine d’essayage d’un grand
magasin, un samedi après-midi…


Il fallut coucher Goot que l’ingestion irréfléchie d’alcool
avait totalement privé de son sens de l’équilibre. Cette tâche accomplie, Saba
et Mikofsky disparurent chacun dans leur cellule respective. Liza resta seule
en compagnie du jeune homme dont les propos devenaient de plus en plus incohérents.
Elle finit par comprendre qu’il désirait faire l’amour, et se laissa caresser
sans ressentir le moindre trouble. L’œil froid, le cerveau en éveil, elle
profita de l’abandon du garçon pour scruter le corps nerveux que sillonnaient
veines et tendons. Les paroles de Saba résonnaient sinistrement dans sa
mémoire : « promène ton nez sur la peau de Goot ou de Mikofsky et
fais le point tous les mois. Je suis sûre que tu y découvriras une quelconque
anomalie ! »


Consciencieusement, elle parcourut la chair frissonnante de
la pointe de la langue et du bout des doigts, s’attardant tout particulièrement
sur les parties inaccessibles au regard de leur propriétaire : le dos, les
reins, la face interne des cuisses, le scrotum… Goot finit par jouir dans sa bouche
sans qu’elle ait découvert le moindre indice de métamorphose. Surprise, elle
avala la semence en s’étranglant et quitta la cabine d’un pas rageur, furieuse
contre elle-même. Une cabine de douche trônait au bout de la travée ; elle
s’y enferma et s’abandonna au crépitement du jet. Goot était jeune ;
peut-être son organisme résistait-il mieux aux manœuvres rampantes des cellules
mutagènes ? Il aurait fallu se pencher sur Mikofsky que sa cinquantaine
fatiguée désignait comme un excellent sujet d’étude. Elle se demanda si elle
aurait le courage. À la faculté elle avait eu de multiples rapports sexuels,
mais toujours avec des garçons ou des filles de son âge. Une seule fois, elle
s’était laissé entraîner par une amie au bordel d’enfant où – moyennant
une somme relativement modique – elle avait pu s’offrir à un gamin d’une
dizaine d’années. Elle gardait de cette aventure une impression de souillure
assez inexplicable…


Elle se secoua. De Saba ou de Hugues Berthalem, qui
mentait ? Qui se fourvoyait dans le dédale des théories erronées ?
Était-elle la seule à jouir de son intégrité mentale au milieu de psychopathes
intoxiqués par la viande de l’animal ? Et si oui, pour combien de temps
encore ?


Elle cracha un filet d’eau grasse, tira le rideau et tendit
la main pour saisir la serviette pendue à un crochet. Aussitôt quelque chose se
crispa en elle. Sans chercher à comprendre, elle fit un saut en arrière, les
bras croisés sur les seins dans un geste instinctif de défense. Il lui semblait
soudain qu’une inexplicable aura de menace émanait du peignoir et de la
sortie-de-bain suspendus à l’angle du miroir terni. Il lui fallut une bonne
dizaine de secondes pour s’apercevoir que le tissu-éponge dont ils étaient faits
ressemblait à s’y méprendre aux lambeaux de muqueuse arborés par les gardes en
guise de drapeau… Elle avança timidement les doigts, imaginant déjà quelque
piège sournois. Mais non, il s’agissait bien d’une étoffe parfaitement
inoffensive. Elle choisit tout de même de ne pas s’attarder, se sécha en
vitesse et quitta la tente collective avec l’impression diffuse d’avoir échappé
à quelque chose d’abominable. C’était ridicule et elle respira à fond pour
chasser le nœud d’angoisse qui persistait douloureusement sous son sternum.


Les ruelles tortueuses sinuant entre les tentes étaient
pleines de promeneurs aux yeux vides. Une atmosphère d’ennui planait sur la
cité de toile avachie. Personne ne faisait attention à elle. Veillant à ne pas
se prendre les pieds dans les câbles ancrés au sol, elle arriva bientôt au
centre d’une petite place. Une trentaine de badauds y formaient un de ces
cercles de curieux qu’on remarque généralement autour des camelots ou des
bonimenteurs. Elle se joignit à eux et joua des coudes pour se hisser au
premier rang. Ce qu’elle vit alors lui arracha une grimace de dégoût… Une
grande plaie avait été creusée dans le sol de manière à ce qu’un homme pût s’y
allonger aussi aisément que dans une baignoire. Un garçon au crâne tondu
reposait au creux de cette blessure qu’on avait recousue sur lui, ne laissant dépasser
que sa tête. L’entaille achevait visiblement de cicatriser, l’enfermant dans sa
gangue humide comme dans un fourreau dont il ne pourrait plus jamais
s’extraire. Liza eut un mouvement de recul qui n’échappa pas à l’une des
spectatrices. La femme, qui affichait un chignon gris et des seins affaissés,
s’approcha doucement d’elle et lui prit la main.


— Je vois à ton expression que tu es nouvelle, n’est-ce
pas ? murmura-t-elle sur le ton patient qu’on adopte lorsqu’on s’adresse à
un enfant borné, n’aie pas peur ! Quitte cet air de dégoût ! C’est un
rêveur… un initié ! Il n’est pas à plaindre ! Un accident l’avait
privé de ses quatre membres. Alors qu’il était encore sur la table d’opération,
le voilà qui redresse subitement la tête et dit au grand Hugues Berthalem :
« Pas de pansements, pas de ligatures, c’est inutile… Qu’on ouvre une
fosse dans la chair de la bête et qu’on m’y porte sur l’heure ! Je sens
qu’une force m’appelle, rien de tout cela n’est arrivé par hasard. » On
l’a donc emmené comme il le réclamait, et cousu au creux de la blessure, là,
avec ses moignons encore tout sanglants… Tous pensaient qu’il allait mourir… Eh
bien, non ! Le lendemain le voilà qui déclare : Mes plaies se sont
soudées à la chair de la bête, je ne fais plus qu’un avec elle ! Et
c’était vrai ! Ses moignons avaient pris racine dans la peau de l’animal,
il était devenu en quelque sorte le prolongement humain de l’hibernant !
Depuis le sang du dormeur coule en lui, le nourrissant, le maintenant en vie…
Il a adopté de cycle de l’animal, dormant comme lui. Parfois il rêve. Cela se
produit une ou deux fois dans la journée et ses paroles sont
prophétiques ! Il est entré en symbiose avec le grand organisme ! Le
sang qui irrigue le cerveau de la bête irrigue aussi le sien et les rêves et
pensées charriés par les globules éclosent dans sa tête en mots d’homme !
Écoute ! Il va parler, et la bête parlera par sa bouche !


Liza tenta de se dégager, mais les ongles de la vieille
femme s’étaient incrustés dans son poignet. Elle vit le somnambule ouvrir la
bouche, raidir la nuque. Cette tête tondue, blême qui émergeait de la
boursouflure violette de l’ancienne cicatrice, avait quelque chose
d’épouvantable.


— Je suis le siamois, ânonna enfin l’inconnu aux
yeux clos, celui-qui-a-pris-racine ! Écoutez ma voix, c’est celle
de la terre qui vous porte… Ne nourrissez plus dans vos cœurs le rêve utopique
du départ, personne ne viendra plus nous chercher. On nous a oubliés, aucune
mémoire ne se souvient plus de notre existence… Il n’y aura désormais plus d’autre
pays pour nous que celui qui vit sous vos pieds… Nous demeurerons ici jusqu’à
notre mort, et nos enfants, et les enfants de nos enfants, devront vénérer la
bête comme je vous engage à le faire ! Il n’y aura pas d’ailleurs, plus
jamais !


Son débit se précipitait, de la mousse envahissait sa
bouche. Une seconde il ouvrit les paupières, dévoilant ses pupilles révulsées.
Un frisson courut dans l’assistance.


— Je suis le siamois, répéta-t-il sur le ton de
l’incantation, celui-qui-a-pris-racine ! Écoutez ! Les rêves
de la bête coulent en moi, ses sentiments diffusent leur chaleur dans mes
veines. Mon cœur peut s’arrêter de battre, le sien battra pour moi ! Je
n’ai plus peur de la mort. En son sein je ne connais plus les ténèbres, en sa
chair je ne connais plus la solitude… Mes frères, mes sœurs, elle vous
aime !


Cette dernière assertion alluma une étincelle d’hystérie
dans l’assemblée. Les hommes et les femmes commencèrent à se dandiner d’une
jambe sur l’autre, ballottant la tête de droite et de gauche, marmonnant comme
une litanie les mots du rêveur.


— Elle nous aime ! hurla à nouveau
celui-ci. Elle me le crie par tout l’écho de son corps gigantesque. Je suis
elle, elle est moi !


Un vent de folie souffla sur la place. La vieille femme
saisit Liza aux épaules et l’embrassa violemment sur la bouche. Avant que la
jeune zoologue ait pu protester, les lèvres féminines furent remplacées par
celle d’un homme tandis qu’un chœur en transe répétait mécaniquement : « Elle
nous aime ! Elle nous aime ! » Les participants avaient roulé
sur le sol, s’étreignant au hasard. Liza entr’aperçut deux couples qui
copulaient avec frénésie. Elle tomba à son tour, basculant dans un nœud
grouillant de bras et de jambes enchevêtrés.


— Écoutez les battements de son cœur ! haletait à
présent l’halluciné du fond de sa blessure. Il bat ! Il bat ! toc,
toc, toc… C’est un métronome qui rythme vos coups de reins !
Unissez-vous, reproduisez-vous, enfantez ! Vos fils et vos files
naîtront sur une chair gorgée d’amour !


Liza luttait pour se dégager mais des mains s’étaient
refermées sus ses chevilles, écartelant ses jambes à la limite du supportable.
Elle dut frapper un homme à la tempe, un autre au bas-ventre. Soudain le vide
se fit autour d’elle. Saba venait de bondir dans le cercle, s’ouvrant un chemin
à coups de gourdin. Elle empoigna Liza sous l’aisselle, la releva et l’entraîna
dans la ruelle la plus proche. On ne les poursuivit pas. Au bout d’une centaine
de mètres, Liza s’adossa au mât d’un chapiteau. Elle était en sueur, couverte
d’estafilades.


— Ce type, balbutia-t-elle, l’enterré… C’est une
supercherie ?


La métisse secoua négativement la tête.


— Non, pas du tout. Il est vraiment cousu à l’intérieur
de la bête. Ses moignons se sont bel et bien greffés aux tissus animaux, c’est
assez inexplicable mais il ne s’agit pas d’une mise en scène. Quant à ses
élucubrations, elles n’engagent que lui !


— Ce qu’il prêche va tout à fait dans le sens des
théories de Berthalem : on nous a oubliés, bannissons toute nostalgie,
apprenons à jouir du nouveau monde qui nous est offert ! Procréons dans la
joie !


— C’est l’aspect le plus inquiétant de l’affaire :
les tablettes nutritives jouaient le rôle de produit anticonceptionnel, en les
perdant les femmes ont perdu la seule protection valable dont elles disposaient.
Au début elles se sont abstenues de tout rapport sexuel, puis le temps a passé…
Un an après l’accident, Isi Jamin évalue le nombre de grossesses en cours à une
cinquantaine ! Cinquante femmes presque à terme sur une population de
trois cents individus, c’est énorme. Et personne n’est capable de prédire ce
que seront ces enfants. Les fœtus, éminemment fragiles, sont particulièrement
sensibles aux substances mutagènes. À partir de là, on peut tout redouter…


Liza sentit qu’on les observait, tournant la tête elle
croisa deux ou trois regards fuyants qui la mirent mal à l’aise. Elle se
demanda si l’intervention de Saba, trop violente peut-être, n’avait pas éveillé
la suspicion autour d’elles. Elle prit la métisse par la main avec l’intention
de se fondre dans la foule, mais les rues étaient trop vides pour offrir une
protection satisfaisante. En désespoir de cause elles regagnèrent l’abri
collectif. À l’approche du « soir » la tente s’était remplie et un
lourd murmure de confessionnal montait des cellules occupées. Elles ne
s’attardèrent pas dans la travée et choisirent de rendre visite à Mikofsky. Le
gros homme attendait sur son lit, mâchonnant sa moustache, l’air sombre.


— On va venir nous chercher pour le banquet, marmonna-t-il
en guise de salut, l’invitation avait un aspect autoritaire assez déplaisant,
je l’avoue…


— Vous craignez quelque chose ? s’enquit Liza.


— Je pense que nous sommes officiellement invités et
officieusement prisonniers. Berthalem ne nous laissera jamais redescendre. Ils
ont même placé l’aéroglisseur sous bonne garde.


— De quoi ont-ils peur ?


— Je ne sais pas. Que nous prévenions les autorités,
que l’armée vienne les déloger de leur chère « planète vivante »… Ils
me font penser à des pionniers amoureux de la terre qu’ils défrichent. À une
bande d’émigrés exaltés, bien décidés à oublier leur ancienne patrie. C’est
assez étrange cet ennui qui alterne avec de brusques crises d’hystérie
collective.


— Une simple manifestation du poison contenu dans
l’animal, coupa Saba, un petit prélude à la mutation…


— Cette zone est saine ! protesta Mikofsky.
Parfaitement propre à l’alimentation !


La métisse haussa les épaules. Une ironie acide plissait sa
bouche aux lèvres épaisses.


— Vous y croyez vraiment ou vous tentez de vous
rassurer ? laissa-t-elle tomber avec mépris.


 


*


**


 


Le festin se déroula sous le chapiteau d’une vaste salle où
tables et chaises avaient été disposées de façon totalement anarchique.
Quelques rares guirlandes d’ampoules multicolores dispensaient un éclairage de
veillée mortuaire et la principale source lumineuse restait l’aura des braseros
sur lesquels achevaient de griller de larges pièces de viande. La fumée avait
rapidement empli la tente, ajoutant à l’imprécision des formes. Des bouteilles
d’alcool passaient à la ronde, mais aussi de lourds pichets d’un vin âcre et
épais qu’on disait être du sang fermenté.


Le vacarme des rires et des cris dominait la musique
tonitruante émise par les haut-parleurs suspendus au mât principal. Liza
dérivait dans une marée humaine, soûlée par le bruit et l’agitation frénétique.
Par moments, des mains s’égaraient sur ses seins ou son sexe, mais elle
demeurait indifférente et les solliciteurs s’éloignaient, en quête de muqueuses
plus accueillantes… À peine entrée dans le cercle obscur du chapiteau, elle
avait été séparée de ses compagnons par le serpent humain d’une farandole.
Depuis elle cherchait obstinément à rejoindre le groupe, piétinant dans les
flaques de vin coagulé, butant sur des corps absorbés dans la plus féroce des
fornications. Hugues Berthalem régnait sur la bacchanale, le cou raide et le
sexe au repos. La double tache de ses verres violets lui faisait des yeux
d’insecte. Des hommes en costume rouge l’entouraient, le visage figé et le
crâne tondu. Liza s’était tellement habituée à la nudité que la présence de ces
individus en tenue écarlate lui parut insolite, voire ridicule. Les vêtements
rappelaient, par leur coupe, ces combinaisons de pilote – toujours trop
amples – en usage dans l’aviation. L’étoffe dans laquelle ils étaient
taillés (une sorte de tissu-éponge) avait par contre de quoi surprendre. Liza
tournait déjà les talons quand la réalité lui arracha un spasme qui renversa
son verre…


Taillé dans du tissu-éponge !


Elle revint sur ses pas. À présent, aucun doute n’était plus
permis. La lueur des flammes allumait des reflets humides sur l’accoutrement
des hommes : des reflets de muqueuses imprégnées de salive…


Liza se mordit la lèvre. Les combinaisons avaient été
coupées dans un pan du tissu stomacal, ce même tissu dont on tapissait les abords
de la colline ! La surface absorbante ne sévissait probablement que d’un
seul côté, l’autre pouvant entrer sans problème au contact d’épiderme humain.
En absence d’armes classiques, Berthalem avait conçu un moyen de défense des plus
baroques : l’armure cannibale ! Il suffisait que ces bras gantés de
rouge se referment sur vous pour que le vêtement appose sur votre chair son
baiser dévorant ! La jeune femme dut lutter contre l’envie de courir qui
montait dans son ventre. Tout corps à corps avec les séides de Berthalem
devenait impossible ! Affronter à mains nues ces costumes vivants
équivalait à se colleter avec une éponge imbibée de vitriol !


L’angoisse l’avait clouée au sol ; elle dut batailler
une seconde pour reprendre le contrôle de ses jambes. Il ne lui était pas
difficile de comprendre comment Berthalem tenait son petit monde en
laisse : la terreur inspirée par les costumes cannibales suffisait à étouffer
toute velléité de rébellion. Ceux qui ne partageaient pas la philosophie « pionnière »
du maître à penser avaient appris à se taire. Dès lors, l’opposition entre « ennuyés »
et « hystériques » devenait plus claire. Ce n’était pas l’ennui qui
éteignait les regards mais la résignation…


L’homme aux lunettes violettes avait de toute évidence mis
sur pied un « corps d’élite », une légion aux uniformes affamés, luisants
de salive, qu’on ne pouvait enfiler sans blessure mais qu’on était fier de
porter parce qu’ils inspiraient la plus ignoble des peurs, celle qui dort dans
tout inconscient collectif : la peur d’être dévoré !


Il fallait qu’elle sorte, qu’elle quitte ce cône d’ombre
étouffant de moiteur ! Elle s’ouvrit un passage à coup de coude, remontant
péniblement vers la tache de lumière marquant l’entrée. Elle devait prévenir
Mikofsky, Goot et Saba. Fuir cette colline immonde au plus vite !


La clarté de l’extérieur l’aveugla et elle dut se raccrocher
à un filin pour ne pas tomber. Sa maladresse provoqua les rires des badauds qui
l’imaginaient ivre morte. Le vin et le dégoût emplissaient sa tête d’un vertige
fumeux.


Les ruelles de la cité de toile étaient pratiquement vides. Çà
et là, quelques retardataires couraient vers le chapiteau, peu soucieux de
marquer leur différence d’opinion en s’abstenant de participer au banquet. La
ville avait peu à peu pris l’allure d’un camping fantôme aux ruelles
silencieuses. Liza s’y égara, tourna en rond, pour finalement déboucher sur la
place du rêveur ! L’homme dormait toujours, le cou enraciné dans la
boursouflure violette de la plaie géante. Elle le dépassa sur la pointe des
pieds, terrorisée à l’idée qu’il pourrait soudain se lancer dans l’une de ces
vociférations somnambuliques dont il semblait avoir le secret. De loin en loin,
des gardes assuraient une surveillance faussement nonchalante, la hampe du « drapeau »
sur l’épaule. Après bien des détours, elle s’engouffra presque par hasard sous
l’auvent de la tente de repos.


Au moment où elle s’engageait dans la travée principale, la
main de Saba tomba sur son épaule. Liza ne put retenir un cri.


— Chut ! ordonna la métisse. Ne nous fais pas
repérer, il y a des patrouilles… Viens, il faut profiter de ce qu’ils sont tous
à la fête !


— Tu veux tenter de t’échapper ?


— Non, seulement jeter un coup d’œil dans la
tente-laboratoire. Tu as vu la tête de Berthalem quand nous sommes arrivés ?
J’ai comme la sensation que tout ne va pas aussi bien qu’il s’efforce de le
proclamer. Nous n’aurons jamais plus de meilleure occasion !


Malgré son appréhension, Liza se laissa entraîner ;
après tout elle était là en tant qu’observatrice, n’est-ce pas ?


Les deux jeunes femmes se faufilèrent à l’extérieur. Rasant
les cloisons de toile plissée, sautant de ruelle en ruelle, elles
s’approchèrent du chapiteau dont l’auvent était gardé par deux porte-drapeaux.
Il leur fallut en conséquence amorcer un large mouvement tournant qui les amena
sur le flanc droit de l’abri. Saba fendit l’étoffe d’un coup de scalpel, se
glissa dans la déchirure. On avait coupé le groupe électrogène alimentant les
projecteurs fixés au mât ; le tissu épais des parois arrêtant la lumière
du dehors, il régnait au sein du cône frissonnant une obscurité seulement
troublée par le scintillement des écrans et le semis multicolore des diodes de
contrôle. Saba prit la direction de la console maîtresse.


— Inutile de me suivre, chuchota-t-elle, reste à
l’écart et fais diversion en cas de malheur. Je n’ai aucune idée de ce que je
dois chercher…


Liza la vit s’éloigner dans le halo bleuâtre du terminal,
s’asseoir au pupitre et pianoter d’une main experte sur l’immense clavier du
tableau central. Quarante minutes s’écoulèrent ainsi. Liza commençait à danser
d’un pied sur l’autre pour fuir les fourmillements des crampes quand Saba lui
fit signe d’approcher d’un geste pressant. Elle haletait et la sueur avait
laissé une marque humide entre ses seins. Sur l’écran vidéo, l’image brouillée
de Berthalem s’agitait derrière un micro ; ses mimiques outrées, ses
gestes emphatiques, évoquaient la pantomime caricaturale d’un discours
politique. Saba monta légèrement le son…


— Écoute ça ! siffla-t-elle entre ses dents, c’est
probablement une bande à usage interne, un truc qui a été diffusé sur le
circuit intérieur, d’une tente à l’autre.


Liza s’accouda au pupitre. La voix de l’homme aux lunettes
bleues chuinta de la grille du haut-parleur, nasillarde, irréelle comme le
babillage d’une souris de dessin animé.


« … Aucune des sept cités de l’extension ne veut
reconnaître notre prééminence ! Elles sont sept à avoir bénéficié
directement des résultats de nos travaux sur la croissance accélérée et aucune
ne veut accepter l’idée d’une fédération. Chacune veut continuer à croître au
détriment des autres, à pomper la substance de la bête pour s’assurer un
territoire hypertrophié… Je vous le dis : à ce jeu-là nous serons les plus
forts. Si c’est une guerre de sécession qu’ils veulent, ils l’auront ! Dès
à présent la course s’engage : nous sommes huit à vouloir drainer les
réserves nutritives de l’animal, huit « vampires » accrochés à son
corps, huit parasites qui la vident chaque jour un peu plus, qui la saignent…
la font s’amaigrir. Je sais ! Je prévois vos objections ! Certains
d’entre vous lèvent déjà les sourcils et pensent : « Si la bête
meurt, nous mourrons », eh bien, je leur dis non ! Ce vieil
argument simpliste ne tient plus. Toute l’équipe de recherche peut vous l’affirmer
avec moi : nos collines de chair possèdent les mêmes vertus que
l’organisme de l’hibernant, à savoir l’atmosphère artificielle et la force de
gravité ! Avant de développer ce point, je tiens à vous faire voir un film
qui a été réalisé par un de nos espions délégués en zone ennemie. Il s’agit de
l’équipe numéro huit, celle qui campe sur la main droite de la bête. Regardez
et ouvrez l’œil ! »


Le visage de Berthalem fut remplacé par un plan panoramique
tremblotant, aux couleurs criardes, qui embrassait progressivement le paysage
d’une paume géante aux doigts fléchis. Une ville de toile s’enracinait à la
base du pouce ; d’autres campements de moyenne importance occupaient la
plaine que sillonnaient les ravines des différentes lignes de vie et d’avenir. Les
longs doigts griffus jetaient sur tout cela une ombre inquiétante et pourtant
immobile. Tenue sans grand souci esthétique, la caméra recula, découvrant le
poignet, l’avant-bras, le coude…


Liza réprima un sursaut : la main colonisée était
totalement disproportionnée par rapport au membre dont elle marquait
l’extrémité. Une estimation grossière l’aurait évaluée à cinq ou six fois sa
taille normale et son poids – énorme – aurait sans aucun doute
paralysé les muscles du bras auquel elle était rattachée. L’image sauta à
nouveau, entamant un travelling sur le poignet grêle aux os saillants…


« Regardez ! crachota la voix de Berthalem. Cette
scarification à la base de la main ! Ce n’est rien d’autre qu’une
tentative d’amputation ! L’équipe numéro huit a parfaitement compris qu’un
fragment de l’animal conservait les propriétés du tout : atmosphère
respirable, gravité satisfaisante… Elle se prépare à prendre le large, nichée
au creux de la paume comme sur le pont d’un navire ! Elle va faire
sécession ! Oui, elle va partir, laissant la bête se vider par la blessure
de l’amputation, laissant le corps mourir d’hémorragie, nous abandonnant sur un
immense cadavre que ne tardera pas à gagner la putréfaction… Sachez que
d’autres équipes mènent la même course sur l’autre main ainsi que sur chacun
des membres postérieurs. Nous devons les prendre de vitesse, nous arracher
avant elles car le premier qui décollera provoquera la mort de l’hibernant…
Oui, mes frères, voilà la triste vérité : la guerre d’écartèlement
vient de commencer ! Nous n’avons pas le choix, il nous faut devenir
autonomes au plus vite… ou nous résigner, apprendre à être cadavre sur un autre
cadavre. Toute notre énergie ne doit plus être tendue que vers un seul
but : l’affranchissement ! Oui, je vous l’affirme : avec moi
vous gagnerez la guerre d’écartèlement ! Avec moi… »


Saba abaissa le curseur du son. La transpiration soulignait
l’ossature puissante de son visage.


— Tu as entendu ? murmura-t-elle. La guerre
d’écartèlement ! Ils sont devenus fous. Comme si un membre amputé
pouvait continuer à vivre indépendamment de son moignon ! Ils vont amputer
la bête durant son sommeil, la transformer en une sorte de puzzle qui dérivera
aux quatre coins de l’univers… On ne peut même plus espérer entamer une
discussion, leur cerveau ne jouit plus de toutes ses facultés. Tu vois, je te
le disais, il n’y a pas de territoire sain ! Nous y passerons nous
aussi ; d’ici quelque temps nous professerons des théories pareillement
stupides, nous rejoindrons les rangs de Berthalem ou d’un autre. Isi Jamin à
raison : mieux vaut mourir sans tarder, tant que nous sommes encore
entiers !


Liza se retint au bord de la console, prise d’un vertige
angoissant. Des images insoutenables l’assaillaient de toutes parts. Elle
voyait l’animal se défaire, s’éparpiller au hasard du cosmos comme un jouet qui
se déboîte. Le froid intense de l’espace conserverait à jamais les fragments
naufragés de la dépouille, transformant l’hibernant en une gigantesque
momie-puzzle que les invisibles courants cosmiques achèveraient de disperser…
Une fraction de seconde, elle fut sur le point de se demander si Isi Jamin
n’avait pas effectivement raison, puis elle réagit. Saba exerçait sur elle une
fascination dont elle devait se méfier.


Elle ouvrit la bouche, mais un frôlement dans son dos arrêta
les mots dans sa gorge. Dans un réflexe qui l’étonna elle-même, elle éteignit
l’écran et jeta la métisse à bas de son tabouret. L’instant d’après, quelque
chose siffla dans l’obscurité pour s’aplatir avec un bruit mou sur la console « un
drapeau ! » songea Liza en détalant à quatre pattes dans le
labyrinthe de paperasse. La peur faisait monter dans son ventre une horrible
envie d’uriner ; elle contourna un classeur et risqua le nez entre les
étagères d’un porte-revues. Trois gardes avançaient prudemment sur la piste du
chapiteau-laboratoire ; deux d’entre eux étaient revêtus d’une « armure-cannibale ».
Ils progressaient au ralenti, les mains tendues, en aveugle. Liza chercha à
localiser l’entaille d’accès ouverte par Saba dans la paroi de la tente. Elle
finit par distinguer une mince ligne lumineuse, mais l’obscurité gênait son
appréciation des distances. Elle trépigna ; il fallait à tout prix sortir
avant que l’un de ces crétins n’aille ranimer le groupe électrogène. La seconde
suivante, elle se demanda si les sentinelles avaient pu les identifier, elle et
Saba. Mais c’était peu probable. Aveuglés par les ténèbres, les trois hommes
n’avaient dû distinguer que deux silhouettes – de dos – se découpant
sur l’écran du terminal en ombres chinoises. À tâtons, elle explora la surface
d’un bureau, espérant mettre la main sur une arme improvisée. Elle ne trouva
rien qui fût susceptible de freiner l’élan des légionnaires en costume pourpre.
En désespoir de cause, elle s’empara d’un gros briquet de salon en métal poli.
Elle hésita à mettre le feu, renonça : les flammes dénonceraient sa
cachette avant de représenter une menace pour le chapiteau. Ruisselante de
transpiration, elle se déplaça insensiblement en direction de la fissure
lumineuse. Où était Saba ? Un garde trébucha, provoquant l’écroulement
d’une bibliothèque. Liza profita de la confusion qui s’ensuivit pour gagner dix
mètres. Un hurlement s’éleva sur sa gauche ; un soldat en costume écarlate
passa tout près d’elle sans la voir, laissant dans son sillage un épouvantable
remugle de muqueuses suintantes.


Des mouvements confus peuplaient la nuit. Des bonds, des
amorces de course, ponctués de chocs, des jurons…


— Le groupe électrogène ! cria enfin l’un des
gardes. Que quelqu’un aille le rebrancher !


Liza se redressa, emplit ses poumons et fila au ras du sol.
Elle faillit heurter Saba qui venait de la droite. Elles bondirent l’une après
l’autre dans la déchirure et – sans s’être concertées – coururent
d’un même élan vers la tente du festin. Une foule ivre se massait sous l’auvent
de l’entrée, elles s’y mêlèrent sans qu’on leur prêtât attention. Quand la
première patrouille remonta la rue au pas de course, les deux jeunes femmes se
trouvaient déjà à l’abri, aux creux du cône enfumé où la danse dégénérait
lentement en orgie collective. Le souffle court, elles s’abattirent l’une sur
l’autre.


— Je ne crois pas qu’ils aient pu nous reconnaître,
haleta Liza, ils penseront à un commando-espion venu d’une autre cité…


Saba hocha la tête sans répondre. Liza vit qu’elle grimaçait
en se tenant l’épaule.


— Tu es blessée ?


La métisse acquiesça d’un signe de tête.


— L’un des types en costume rouge, balbutia-t-elle, il
a failli m’avoir. J’ai senti sa main qui se posait sur mon omoplate. Bon sang,
ça fait mal ! Comme si on m’avait marqué au fer…


La zoologue se pencha, mimant une caresse saphique. Tout
autour, la bacchanale s’amplifiait ; elles ne pouvaient pas rester les
seules à discourir. Sur l’omoplate gauche de Saba les sucs digestifs de
l’armure-cannibale avaient dévoré l’épiderme, laissant sur la chair brune la
marque d’une paume écarlate, sanguinolente.


— Il va falloir cacher ça, observa Liza contrariée,
c’est pire qu’une accusation de flagrant délit.


— Cacher ça ? ricana amèrement la métisse. Dans un
monde où tout le monde se promène nu ! Ce sera sûrement facile !







 


 


 


 


CHAPITRE VIII


 


 


La fête se poursuivit jusqu’à ce que le dernier convive se
soit abattu au centre d’une flaque de vin coagulé. La musique continua à
déverser son vacarme d’acier froissé durant une trentaine de minutes encore, puis
le lecteur éjecta la cassette et les haut-parleurs n’émirent plus qu’un
chuchotis régulier ponctué par les rots, les hoquets ou les spasmes intestinaux
des fêtards repus. Liza et la métisse s’appliquèrent à feindre le sommeil au
milieu de ce champ de bataille aux relents de vin, de fumée et de vomissures.
Çà et là, quelques hommes agenouillés s’acharnaient à besogner des femmes
endormies sans paraître s’apercevoir le moins du monde du désintérêt de leur
partenaire…


La « nuit » s’écoula dans cette atmosphère
d’anéantissement comateux. À deux reprises, Liza se haussa sur les coudes pour
tenter de repérer Goot, Mikofsky… ou Berthalem, mais l’enchevêtrement des corps
rendait toute recherche impossible.


Les vapeurs des boissons fermentées s’insinuaient doucement
dans le cerveau de la jeune zoologue. Au bout d’une demi-heure elle sentit sa
tête dodeliner, ses paupières se faire lourdes. Elle se laissa couler dans
l’océan flou du sommeil.


Lorsqu’elle reprit conscience, le chapiteau se vidait
péniblement de sa troupe de fêtards vaincus, malades. Une armée nauséeuse se
répandait par les rues de la cité, la démarche hésitante, la main en visière
au-dessus des yeux pour se garantir de la lumière du dehors. Liza ramassa une
blouse blanche souillée de vin qui traînait dans une flaque, la posa sur les
épaules de la jeune métisse et, soutenant sa compagne comme s’il se fût agi
d’une pocharde incapable de mettre un pied devant l’autre, se mêla à la foule
qui prenait le chemin de la tente de repos. Elles croisèrent un groupe de
gardes, puis une patrouille de légionnaires en costume cannibale, mais personne
ne fit mine de les arrêter.


Le chapiteau-dortoir prit rapidement l’allure d’un hôpital
encombré. Goot reposait dans sa cellule, ivre mort, en compagnie d’une grosse
femme aux seins mous. Mikofsky feignait de dormir, un oreiller sur le ventre.
Liza et Saba s’allongèrent de part et d’autre du savant et entreprirent de lui
raconter les derniers développements de la situation.


La notion de « guerre d’écartèlement » fit passer
un frisson de crainte sur l’épiderme du professeur…


La journée s’enlisa dans la lourdeur d’un abrutissement où
se mêlaient à doses égales ivresse et fatigue. Vers midi une voix s’éleva dans
le lointain, étouffée, à la limite du murmure. Une voix de somnambule qui
éveilla un écho désagréable dans la mémoire de Liza. Des bribes de phrases
inarticulées s’effilochaient au long des ruelles de toile. La jeune femme
quitta sa couche, remonta la travée et passa la tête dans l’ouverture d’accès
de la tente collective. Les vagissements continuaient, tour à tour criards ou
plaintifs. Elle reconnut enfin la voix du Rêveur…


« … Je suis le siamois, balbutiait ce dernier, celui-qui-a-pris-racine…
Écoutez ma parole car c’est celle de la bête. Des temps de mort et de sang se
préparent, des visions d’arrachements viennent troubler mon sommeil… Des êtres
impies s’apprêtent à démanteler le grand organisme dispensateur de vie, à
l’écarteler, à lui rompre les articulations, membres et tête ! Or sachez-le,
mes frères, il n’est de salut que dans la cohésion du grand tout. Il n’est de
survie que dans la préservation de l’unité… L’éparpillement c’est la
mort ! Fermez vos oreilles au chant des sirènes, au son des chimères,
opposez-vous à ceux qui prônent la dislocation anatomique… La course à la
croissance tuera celle qui nous aime, déjà sa chair se tend sur ses os. Des
plaines jadis douces au pied, molles comme une joue d’enfant, sont aujourd’hui
sèches et creuses, tendues sur l’armature des côtes saillantes. Il est temps de
réagir, ô mes frères… »


La suite se perdit dans un murmure inintelligible. Un
certain affolement régnait dans les rues, des gardes couraient en tous sens,
quêtant une consigne, un ordre. Les quelques badauds qui s’étaient hasardés aux
abords de la place furent violemment repoussés à l’intérieur des abris. La tête
du Rêveur ballotait au ras du sol comme si elle cherchait à s’arracher du piège
de la boursouflure. Il y eut un court instant de silence, puis l’illuminé
reprit sa lamentation prophétique. Dans la tente de repos, derrière Liza,
beaucoup s’étaient assis sur leur couche ; une expression d’intense égarement
déformait leurs visages. Quelques-uns, parmi les plus âgés, se bouchèrent
ostensiblement les oreilles…


Liza se dissimula du mieux qu’elle put dans les plis de
l’ouverture. Berthalem venait de surgir d’une ruelle voisine, suivi de près par
sa cohorte de légionnaires écarlates. Leurs pieds giflaient la peau de la
colline dans un martèlement plein de rage.


« L’éparpillement c’est la mort ! hurla une
nouvelle fois le Rêveur. Opposez-vous à ceux qui prônent la dislocation
anatomique ! L’œuvre de destruction est en marche, elle nous condamnera
tous ! »


— Faites donc taire cet imbécile ! rugit Berthalem
en rajustant ses lunettes bleues. Qu’attendez-vous ? Qu’il sème la
panique ?


L’un des soldats en armure pourpre se détacha du groupe et
s’agenouilla devant le somnambule. Sans aucunement appuyer, il posa les doigts
en collier autour du cou de l’inconscient, provoquant l’apparition immédiate d’ulcères
perforants. Liza ferma les yeux pour échapper à la vision de ces chairs que les
sucs gastriques dévoraient à une vitesse phénoménale. L’épiderme disparut en
quelques secondes, puis les muscles striés de tendons, de veines. Lorsque le
légionnaire dénoua les mains, il ne subsistait plus au creux de ses paumes que
l’architecture épineuse et jaunâtre des vertèbres cervicales mises à nu. La
tête du Rêveur pendait au bout de ce cou de squelette, trop lourde, la bouche
dilatée sur un cri que personne n’avait entendu…


L’exécuteur se redressa, saisit le crâne par les oreilles et
tira d’un mouvement sec, arrachant du sol la tête du criminel aussi facilement
qu’on cueille un légume… Ce macabre travail accompli, la petite troupe se
dispersa en silence. Sur place, la cicatrice étalait la boursouflure d’une
grimace à présent étrangement vide. Liza recula, muette d’horreur.


Au cours des jours qui suivirent, un curieux malaise se
développa, empoisonnant insidieusement l’atmosphère de la colline. Les dernières
paroles du rêveur avaient fait leur chemin, c’était indéniable. Liza surprit
plusieurs fois des groupes chuchotants qui se dispersèrent à son approche. On
commençait à douter, à s’interroger sur le bien-fondé de la guerre
d’écartèlement. Des inscriptions apparurent, maculant la toile du
chapiteau-laboratoire. Elles disaient toutes leur opposition à la politique de
surcroissance et de morcellement. Liza ne sortait plus qu’en compagnie de
Goot ? Berthalem ayant l’air d’avoir oublié jusqu’à l’existence des intrus ;
ils avaient jugé plus sage de cacher Mikofsky (trop voyant) et Saba (blessée).
Les deux jeunes gens s’absorbaient dans des besognes fictives – transport
de caisses ou de câbles – dont la principale vertu était de les rendre
invisibles aux yeux des patrouilles de police arpentant les rues. Affairés et
transpirants, ils gagnèrent ainsi les abords de la ville et s’arrêtèrent au
flanc d’un coteau de chair nue. La première constatation leur fit naître un
pincement au creux de l’estomac : Berthalem avait mis les jours précédents
à profit pour augmenter la surface de l’anneau entourant ma montagne !


Désormais, une large ceinture de tissu digestif encerclait
la hauteur. Une ceinture bien trop large pour qu’on pût la franchir d’un simple
saut. L’aéroglisseur attendait de l’autre côté de cette barrière suintante,
avachi au milieu de la plaine. Le capot ouvert de la soute à moteur laissait
clairement entendre qu’on y avait prélevé un certain nombre de pièces
indispensables.


— Ça sent mauvais, observa Goot, ce « fossé »…
On dirait qu’on y a travaillé d’arrache-pied depuis notre passage. Contre qui
crois-tu que veut se prémunir Berthalem ? Contre Isi Jamin, contre les
autres cités ?


Liza se mâchait nerveusement la lèvre inférieure. Elle eut
une moue négative :


— Je crois que Berthalem ne redoute pas les invasions,
mais plutôt les… désertions ! L’épisode du rêveur a fait mauvais effet sur
la population de la colline. Cet homme-tronc enraciné dans sa blessure semblait
posséder de singuliers pressentiments. Sans l’anneau de « sécurité »
et sans les gardes pourpres, tu peux être sûr que l’exode aurait déjà
commencé ! Notre hôte le sait aussi, il prend ses précautions pour enlever
à ses ouailles toute velléité de fuite…


— Comment sauter le barrage ?


— Aucune idée. Peut-être revêtu d’une « armure-cannibale » ?
Une muqueuse digestive ne peut pas se digérer elle-même. Il n’y a qu’à voler
quatre de ces costumes…


Goot eut un rire sans joie.


— Tu serais volontaire bien sûr ? ironisa-t-il.


— Pas vraiment, tu as vu la marque sur le dos de
Saba ? Je me demande même comment les légionnaires peuvent porter de pareils
vêtements sans accident…


— Ils s’enduisent probablement d’une pommade à base de
mucines, ces substances qui protègent l’estomac contre l’action des sucs
gastriques, marmonna rêveusement Goot ; tout cela doit bien sûr se trouver
sous clef dans un endroit seulement connu de Berthalem. En attendant la
pression monte : on chuchote, on complote. Il suffirait de peu de choses
pour qu’éclate une mutinerie…


Une patrouille venait dans leur direction ; ils
ramassèrent leurs caisses et plongèrent dans le dédale de ruelles de toile, se
fondant dans une foule maussade aux yeux obstinément baissés.


Ils furent réveillés au cours de la période de repos par une
intense chaleur qui empourpra le sommet de la colline un peu avant minuit.
Sueur et vapeur envahirent le chapiteau-dortoir de leurs émanations âcres, transformant
l’abri en sauna improvisé. Une soixantaine de dormeurs paniqués se piétinèrent
pour atteindre la sortie. D’autres déchirèrent la toile à coups d’hameçon et
bondirent à l’extérieur dans la confusion la plus totale. Sous leurs pieds nus,
le sol présentait partout le même aspect enfiévré. Une auréole infectieuse
semblait couronner à présent la partie supérieure du monticule de chair, un
disque brûlant, gonflé, dont le centre n’était autre que la blessure du
Rêveur !


Une sorte de terreur sacrée s’empara des habitants de la
montagne. Des groupes hurlants se mirent à courir au long des ruelles. Des
femmes se jetèrent à terre en s’arrachant les cheveux et les poils pubiens. On
alluma des torches, une procession se forma… Peu à peu les cris se fondirent en
une psalmodie menaçante.


— Sacrilège ! cria quelqu’un. La bête nous fait
sentir sa colère ! Sacrilège ! Malheur sur les assassins du Rêveur !
Mort aux criminels ! Mort aux partisans de la dislocation !


D’autres bouches reprirent en chœur. Une délégation éplorée
traversa la place pour aller se prosterner sur la cicatrice suintante. La
chaleur de l’œdème les empêcha de tenir plus d’une trentaine de secondes ;
ils se replièrent en grimaçant, la plante des pieds couverte de cloques. Goot
se passait nerveusement les doigts dans les cheveux. L’atmosphère d’hystérie
devenait contagieuse.


— Bon sang, cracha-t-il, qu’est-ce qui se passe ?


Mikofsky haussa les épaules.


— Un phénomène tout ce qu’il y a de plus naturel !
Le corps de l’homme-tronc est en train de pourrir à l’intérieur de la bête,
déclenchant une petite infection locale. Ces excités interprètent ça comme un
signe des dieux ; il y a du lynchage dans l’air, restons groupés…


L’apparition des gardes écarlates provoqua un brusque reflux
de la foule qui dévala la pente de la colline. La bousculade tournait au chaos.
La grappe humaine glissa le long du flanc de la chair élastique pour buter sur
la ceinture d’absorption luisante de salive. Stoppés net dans leur élan, les
fuyards oscillèrent devant cette frontière gourmande et mortelle sans parvenir
à prendre de décision. Des torches furent lancées, que les sucs gastriques
éteignirent en grésillant. La panique se changea en colère, l’impuissance en
rage. L’escouade des protestataires fit volte-face, se ruant vers la ville avec
l’intention évidente d’entamer un saccage en règle. Les gardes écarlates
s’abattirent sur eux à la lisière des faubourgs, il ne leur fallut pas plus
d’une minute pour fragmenter la masse compacte des manifestants à coups de
drapeaux humides. Les lambeaux de muqueuse fouettaient les bras, les épaules,
les poitrines, avec un horrible bruit mou de viande attendrie au maillet.
Chaque gifle gluante dévorait la peau, gommait l’épiderme, transformant les
plus exposés en écorchés vifs. Le spectacle était insoutenable…


Les mutins s’éparpillèrent sans demander leur reste,
abandonnant sur places torches, gourdins et blessés. Un silence de loi martiale
s’appesantit sur la cité.


Anéantie, Liza alla rejoindre Goot qui examinait l’anneau de
protection à la jumelle. Il se tenait blotti dans un repli de la tente
collective ; elle s’installa à ses côtés, maintenant sur elle l’étoffe mal
tendue de la cloison comme elle l’aurait fait d’une couverture.


— Il aurait fallu une passerelle, observa placidement
le garçon, une sorte de petit pont bricolé avec des lits de camp mis bout à
bout…


La jeune femme souffla par les narines, étouffant un
gloussement amer.


— Et les soldats rouges les auraient laissés installer
leur ponton sans réagir, n’est-ce pas ? Tu imagines sérieusement un groupe
de soixante ou soixante-dix personnes en train de piétiner sur une passerelle
de sangles branlantes ? Moi pas.


— Okay ! Okay ! Tu as une meilleure
idée ? Il n’y a pas un seul véhicule, pas une jeep, encore moins
d’aéroglisseur. Le matériel de levage ou de construction est inexistant, à
croire que Berthalem a pris soin de se débarrasser de tout ce qui pourrait
aider ses « partisans » à prendre la fuite ! Il n’y a que des
tentes, quelques ordinateurs portables, de la verrerie de laboratoire… pour le
reste, des primitifs humanoïdes sont encore mieux équipés que nous !


Liza acquiesça en silence. Elle savait tout cela ;
comme son compagnon, elle s’était livrée à un inventaire discret ; le
dénuement technique de la ville de toile l’avait effarée.


 


*


**


 


Dès le lendemain, Hugues Berthalem intensifia sa campagne de
croissance. Tout le sommet de la colline se trouva occupé par l’équipe préposée
aux injections stimulantes. De gros canons pneumatiques bombardaient le sol à
bout portant, propulsant à travers les multiples couches de graisse des
seringues-obus délitables dont la charge accélérait le ballet des hormones de
construction. Les projectiles creusaient leur trajectoire dans un écœurant
bruit de succion. Les trous – aussitôt aspergés d’hémostatique –  se
refermaient sans laisser filtrer la moindre goutte de sang. À la quinzième
salve, Liza eut l’impression que le monticule de chair allait se mettre à
gonfler sous ses pieds comme un ballon de baudruche sur lequel s’essouffle un
enfant. L’homme aux lunettes bleues tenait visiblement à précipiter les choses,
à prendre de vitesse la vague de contestation, née des balbutiements du Rêveur.
Une telle détermination avait quelque chose d’effrayant, d’irrationnel.
S’éloignant du lieu d’infiltration, Liza descendit à mi-coteau pour examiner à
loisir la texture de la peau formant les versants de la colline. Elle était
grasse et blanche, malsaine. Comme celle de ses bébés obèses que des mères
béates gavent de bouillies farineuses, mettant tout leur honneur et toute leur
énergie à les engraisser tels des porcs de concours… Elle aurait aimé procéder
à quelques prélèvements mais son matériel était resté dans la benne de
l’aéroglisseur ; elle se contenta donc de gifler et de pincer cet épiderme
gélifié à la consistance d’entremets chimiques. Elle n’en tira bien sûr aucune
conclusion scientifique, tout juste un sentiment irraisonné de catastrophe
imminente.


Les injections durèrent toute la « nuit »,
ébranlant les chapiteaux de leur martèlement syncopé. Des rumeurs invérifiables
couraient de bouche à oreille. On prétendait que la milice écarlate arrêtait
tous ceux qu’une brûlure due aux muqueuses cannibales dénonçait comme ayant
participé à la brève mutinerie de la veille. Il devint encore plus impératif de
cacher Saba qui ne desserrait plus les dents et que l’angoisse faisait virer au
gris. Goot développa publiquement son idée de ponton « bricolé »,
mais ne réussit à éveiller que la méfiance. On le prenait probablement pour un
provocateur. Liza, elle, passait mentalement en revue tous les moyens
susceptibles de l’aider à sauter la barrière dévorante. Elle envisagea tout ce
qu’il était humainement possible d’imaginer et conclut son inventaire par un
haussement d’épaules découragé.


Le jour suivant, Mikofsky la prit à part et l’entraîna sous
l’auvent de la tente-dortoir d’où l’on pouvait embrasser toute l’étendue de la
plaine.


— Regardez, chuchota-t-il sans presque remuer les
lèvres, j’avais fait des marques sur le sol dès le début des injections :
deux estafilades parallèles distantes de dix centimètres… Aujourd’hui un bon
pas les sépare. Il n’y a pas trente-six solutions : la colline gonfle à
une vitesse démentielle. Et ce n’est pas tout, personne ne semble encore
l’avoir remarqué, mais jetez donc un œil sur l’anneau de protection ! Les
produits de croissance l’ont atteint lui aussi ! Il se développe encore
plus vite que le monticule !


Liza saisit précipitamment les jumelles. Mikofsky avait
raison : la barrière écarlate s’était élargie, elle festonnait au bas de
la colline, jetant de grandes avancées humides à l’assaut des versants…


— Aucun tissu vivant ne se renouvelle au même rythme,
soliloquait le professeur ; dans le cas de la bête il semble que la
muqueuse stomacale externe croisse deux fois plus vite que le derme, ce qui
revient à dire que…


— Que l’anneau de protection pourrait d’ici peu
recouvrir toute la montagne ! termina Liza dans un souffle.


— Exactement. C’est comme une greffe qui s’étendrait,
gagnerait du terrain. L’anneau va s’épaissir « de l’intérieur »,
comblant son vide interne jusqu’au moment où il formera un cercle plein. Cette
réunion fait d’ailleurs songer à un processus de cicatrisation. Berthalem a
commis une erreur en adoptant la disposition en couronne. Cette figure a
probablement été « ressentie » par la logique cellulaire comme une
blessure, un trou que la mitose se devait de boucher au plus vite…


— Combien de temps avant que l’encerclement n’atteigne
les faubourgs de la ville ?


— Je ne sais pas. Au rythme actuel, deux ou trois
jours. Il faut évacuer dès aujourd’hui, avant que la surface à franchir ne soit
trop importante. Il suffit que l’un de nous passe, aille reconstituer
l’aéroglisseur et assure la navette entre la plaine et la colline. Je vais
aller voir Berthalem, c’est un scientifique, il ne pourra que s’incliner devant
l’évidence…


La jeune femme sursauta.


— Vous êtes fou ! Il ne vous écoutera jamais,
c’est un paranoïaque. Jamais il n’acceptera l’idée d’une évacuation massive,
d’un exode, il préférera se laisser digérer avec son « peuple » !
Si vous lui parlez, il vous fera abattre sur l’heure…


— Mais alors… Il faut décider d’un plan d’action
rapide ; si nous attendons, la barrière va devenir chaque jour plus
infranchissable : aujourd’hui quatre-vingts mètres, demain cent trente, et
ainsi de suite ! La ville va être dévorée, Liza, c’est aussi simple et
définitif que cela !


— J’ai très bien compris, professeur, mais parler à
Berthalem ne servira qu’à précipiter l’holocauste. Il faut nous débrouiller par
nous-mêmes avant que quelqu’un ne remarque l’extension de la barrière…


Mis au courant, Goot et Saba optèrent pour la même solution,
à la fois la plus artisanale et la plus logique, le tunnel.


— Il faut passer au-dessus ou en dessous, argumenta le
jeune homme, au-dessus c’est impossible à cause des milices écarlates, en
dessous c’est encore faisable si la distance n’est pas trop grande. Il suffira
de descendre à trois mètres et de creuser dans le tissu adipeux. Il n’y aura
pratiquement pas de sang. Avec un laser de chirurgie, on peut faire fondre la
graisse et cicatriser les veinules en même temps…


— Il est probablement impossible de se procurer un tel
appareil, objecta Liza, si nous devons creuser à la main ce sera un travail de
titan ! Comme de dépecer une baleine avec un couteau de poche !


Je suis tout à fait d’accord avec toi, renchérit Saba, c’est
une idée de dingue et je n’y crois pas une seconde, mais il faut bien se
résoudre à tenter quelque chose, non ?


 


*


**


 


Mikofsky calcula qu’étant donné l’avance rapide de l’anneau
il conviendrait d’ouvrir le tunnel à mi-pente de préférence à l’intérieur d’une
tente plus ou moins désaffectée. Goot, lui, se targuait d’assurer au boyau une
progression constante d’au moins vingt mètres toutes les douze heures. « C’est
de la graisse ! répétait-il inlassablement. On va rentrer là-dedans comme
dans du beurre ! » Liza était loin de partager un tel enthousiasme,
mais elle aida Saba à voler des pelles, puis à en aiguiser le tranchant jusqu’à
le rendre aussi coupant que le fil d’une machette. Malgré tous leurs efforts,
il leur fut impossible d’accéder à la tente-laboratoire pour y dérober un
quelconque laser chirurgical. Goot et Saba « emménagèrent » dans un
abri peuplé de caisses vides, à flanc de coteau. Il fut décidé que Mikofsky et
Liza resteraient en ville et travailleraient à recruter d’autres candidats à
l’évasion parmi la population du chapiteau-dortoir.


Cette partie du plan se révéla très vite assez utopique. Aux
premiers sous-entendus on se mit à les fuir comme des pestiférés ;
certains, même, allèrent jusqu’à les traiter de provocateurs. Ils durent
renoncer. Le climat de la cité se détériorait, la méfiance réglait toutes les
conduites. Les conversations – à force de se vouloir anodines –
s’effilochèrent en bulles de silence. La ville entière se mura dans une attente
obscure et palpitante rythmée par les détonations sourdes des canons
pneumatiques qui continuaient à cracher leurs salves empoisonnées.


À la fin de la première journée, Liza alla rejoindre Goot et
Saba pour les aider à évacuer les blocs de graisse emplissant la tente où
s’ouvrait désormais la brèche du tunnel. Le jeune homme avait travaillé comme
un esclave, perçant un boyau jaunâtre et suintant d’une quarantaine de mètres.
La métisse avait étayé cette trouée à l’aide de débris de caisses, mais
l’ensemble restait fragile et dangereusement mouvant.


— On dirait une section d’intestin parcourue de spasmes,
nota malgré elle la zoologue.


— C’est ça, rugit Saba, sape-nous le moral ! Viens
plutôt vider les déblais…


Liza s’activa. L’opération consistait à écarter deux pans de
l’abri, à pousser dehors un quartier de tissu adipeux et à le laisser dévaler
le long de la pente jusqu’à l’anneau écarlate qui le digérait en une trentaine
de secondes. Très rapidement, elle fut couverte de graisse de la tête aux
pieds. Imitant Saba, elle tirait, mordait, se cramponnait de tous ses membres,
pour réussir à déverser la montagne de débris pièce à pièce. Les blocs mous cascadaient
en une suite de gifles tremblotantes, rebondissaient parfois comme d’étranges
quartiers de gelée. Heureusement, les abords de la ville étaient peu
surveillés, la ceinture dévorante garantissant Berthalem contre toute tentative
de fuite ; personne ne put assister à cette avalanche cauchemardesque rien
moins qu’esthétique. En une demi-heure, la barrière de protection engloutit
près de quarante mètres cubes de déblais, mais son appétit paraissait toujours
intact. Liza en fut un peu effrayée…


— Goot travaille vite, dit-elle pour penser à autre
chose, je n’aurais jamais cru qu’il serait capable de progresser aussi
rapidement.


— C’est du beurre, effectivement, grimaça la jeune
métisse, le problème c’est qu’on commence à manquer d’air. Il faudrait installer
une soufflerie mais on n’a pas le temps. Si on perce des trous au-dessus de
notre tête le suc digestif s’y infiltrera dès qu’on passera sous la zone
d’absorption… C’est sans issue. Parles-en à Mikofsky, s’il pouvait faire
quelque chose.


Liza prit la place de Saba qui se pelotonna dans un coin de
la tente pour dormir quelques heures. La descente au creux du tunnel lui fit
l’effet d’un cauchemar de claustrophobe. Les parois jaunes, suintantes que
parcouraient de sourdes trémulations lui rappelèrent les rêves de dévoration
qui l’assaillaient durant son enfance. Elle dut véritablement lutter pour ne
pas faire demi-tour. Très étroit, le boyau ne permettait qu’une reptation
laborieuse, un enlisement viscéral au sein d’un abîme élastique où l’air se
raréfiait au fur et à mesure qu’on s’éloignait de l’entrée. Liza dut s’arrêter
deux fois, les poumons fous, des taches lumineuses sous les paupières. Goot
était affaissé au bout du tunnel ; elle crut un instant qu’il avait
succombé au manque d’oxygène mais il dormait tout simplement, écrasé de
fatigue. Elle lui ôta doucement la pelle-tranchoir des mains et s’attaqua à la
muraille. La lampe-torche volée dans les fournitures du dortoir affichait le
chiffre douze sur son cadran d’autonomie. Encore douze heures de lumière, après
ce serait les ténèbres, la nuit…


Elle planta son outil au milieu de la paroi, fut étonnée de
le voir pénétrer à mi-manche et s’appliqua à travailler selon un rythme que ne
viendrait briser aucune fausse manœuvre. Elle commença par s’enthousiasmer de
la facilité avec laquelle elle avançait, puis la pelle s’alourdit au bout de
ses poignets ; une crampe sournoise, lancinante, se lança à l’assaut de
ses avant-bras, de ses épaules. Son sang – mal oxygéné – n’éliminait
plus les déchets de la fatigue musculaire. Elle dut s’arrêter et se coucher au
creux des déblais, le cœur battant la chamade, les larmes aux yeux.


Goot s’était réveillé entre-temps. Sans un mot, le regard
vide, il entreprit d’assembler les étais et de refouler les débris graisseux
vers l’entrée du tunnel. Ils continuèrent ainsi, se relayant toutes les heures,
alternant les tâches. Liza aurait donné trois de ses doigts pour un comprimé
d’aspirine. Une migraine épouvantable lui martelait la moitié du cerveau, ses
tempes bourdonnaient et elle était constamment forcée de déglutir pour
déboucher ses tympans. Goot avait la langue et les lèvres violettes ; des
veines dilatées saillaient sur son front en un réseau de ramifications turgescentes.


Ils firent une nouvelle pause, côte à côte, épaule contre
épaule, comme deux gisants oubliés dans l’ogive jaunâtre d’un sépulcre de
graisse. Par moments, des secousses spasmodiques déformaient l’alignement du
tunnel. Les étais craquaient de façon inquiétante, les parois frissonnaient… puis
tout rentrait dans l’ordre et il ne restait rien d’autre à faire qu’à se
remettre au labeur.


Lorsque le garçon eut un début de syncope, Liza décida
d’aller réveiller la jeune métisse pour qu’elle vienne le remplacer. Saba était
debout ; le nez entre deux pans de toile, elle observait la plaine, une
expression de profonde inquiétude sur le visage.


— La zone rouge avance très vite, souffla-t-elle en saisissant
le poignet enflé de Liza. Regarde !


C’était vrai. L’anneau humide de la muqueuse d’absorption
directe s’élevait maintenant à mi-pente. Sa frontière rouge de papilles
dilatées fleurissait à moins de dix mètres de la tente. Les faubourgs de la
ville voyaient leur superficie diminuer d’heure en heure.


— Il faut dire à Mikofsky de venir, observa Liza la
bouche sèche. D’ici ce soir la barrière de protection aura atteint les premiers
chapiteaux. Il faut tous être dans le tunnel à ce moment-là ! Je vais le
chercher. Goot n’en peut plus, laisse-le se reposer…


Elle quitta l’abri, s’assura que personne ne l’observait et
fila vers la ruelle la plus proche. Un vacarme de cris, d’injures et de slogans
braillés à pleins poumons montait du cœur de la cité. Une odeur de fumée, des flammèches
et un vent de suie lui apprirent qu’on avait mis le feu à une ou plusieurs
tentes. Au hasard des rues, des blessés refluaient, la peau dévorée par les
gifles des drapeaux cannibales ou les étreintes des légionnaires pourpres. Elle
trouva enfin Mikofsky. Il était entouré d’une dizaine d’hommes et de femmes que
la peur rendait d’une blancheur de plâtre.


— J’ai pu rassembler quelques candidats, lança-t-il dès
qu’il aperçut la zoologue. Ils pourront nous donner un coup de main… Vous devez
être épuisés…


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Ce que vous aviez prévu : la population a pris
conscience de la croissance anormale de l’anneau, elle exige de Berthalem qu’il
enraye le processus, mais je crois que le pauvre vieux est totalement dépassé.
En ce moment ils se battent pour prendre possession de la tente-laboratoire.
Les gardes ne semblent pas décidés à mettre les pouces…


— Vous n’avez pu rassembler que dix personnes ?


— Oui, et c’est presque un exploit. L’idée de se
déplacer sous la muqueuse n’a pas enthousiasmé grand monde ! De plus ils
sont persuadés qu’on peut stopper l’avance de la barrière en utilisant les
canons pneumatiques. C’est possible effectivement, mais pas en si peu de
temps !


— Venez, commanda la jeune femme, il faut y aller. La
muqueuse touche presque la tente d’où part le tunnel. Je vous préviens :
on respire mal à deux, on respirera encore plus mal à dix. Percer un trou
pour faire sortir un tuyau d’aération, c’est courir le risque d’une
infiltration de sucs digestifs. On ne le tentera donc qu’en tout dernier
ressort. Ça va être dur, très dur. Maîtrisez-vous, ne cédez pas à la panique.
En vous débattant et en gesticulant vous risquez de déchirer le tunnel. Vous
allez descendre dans un boyau organique, pas dans une galerie de mine. Gardez
tout le temps cela à l’esprit…


À l’énoncé de ces recommandations, quatre candidats à
l’évasion pâlirent davantage et s’enfuirent à reculons. Liza ne chercha pas à
les rattraper.


Au centre de la cité, la confusion atteignait à son comble.
Une colonne de fumée s’élevait dans l’atmosphère grasse de la colline, marquant
de son point d’interrogation le lieu même de l’affrontement. Les blessés
refluaient vers les faubourgs, de plus en plus nombreux.


— Berthalem est en train de reprendre les choses en
main, constata Mikofsky, ne nous attardons pas !


Ils dévalèrent la pente, s’engouffrèrent dans l’abri de
toile où les attendait Goot. Le jeune homme leur répéta mot pour mot les
consignes de Liza, puis se coula dans la blessure du tunnel en les invitant à
le suivre.


— Vous vous coucherez sur le dos, ajouta-t-il avant de
disparaître complètement, vous ferez passer les déblais vers l’arrière en
remuant le moins possible. Nous allons combler le passage derrière nous au fur
et à mesure que nous avancerons, mais c’est le seul moyen. Et
rappelez-vous : à deux mètres au-dessus de vos têtes c’est la zone rouge,
alors pas d’imprudence. Pas de question ? Alors on y va !


Liza et Mikofsky plongèrent immédiatement à sa suite. Saba
peinait à l’extrémité de la galerie, ahanant sur sa pelle avec une rage que
l’épuisement teintait de pathétique. Le professeur la relaya.


— La seule consolation, c’est que personne n’osera nous
poursuivre ici, observa la métisse en roulant sur le flanc. Il reste combien de
mètres avant la plaine ?


Une vingtaine, souffla Goot, mais il faudra compter avec la
marge de sécurité. Pas question d’émerger trop tôt. J’ai rassemblé les étais,
les tuyaux d’aération… ça devrait aller. Il faut surtout bien étalonner le
tunnel, connaître à tout moment sa longueur exacte. À chaque nouveau mètre
franchi creusez un chiffre dans la paroi. Pour la lumière on risque d’être un
peu juste et de finir dans le noir, tant pis. Il convient de respecter une
moyenne constante de deux mètres cubes toutes les soixante minutes, ça paraît
facile, mais la fatigue nous tombera dessus dès que l’oxygène va se raréfier,
notre avance se ralentira d’autant… À partir de maintenant travaillons en
silence. Pas de conversation, pas de plaisanterie, économisons nos forces,
okay ?


Ils grommelèrent un vague assentiment, l’esprit plein de
l’image de la muqueuse montant à l’assaut de la ville. Ils ne pouvaient plus
reculer.


Liza s’aperçut avec un soulagement certain que la monotonie
de la besogne contribuait à anesthésier la peur. De même, la répétition des
gestes, en abolissant tout repère, faisait basculer le temps en une sorte de
présent figé, d’immédiat cotonneux…


Mikofsky étalonnait consciencieusement le parcours, gravant
des chiffres au scalpel sur la paroi de tissu adipeux comme un amoureux
creusant un cœur flanqué d’initiales dans l’écorce d’un bouleau, un soir de
novembre…


Goot, Saba et la zoologue devaient se relayer de plus en
plus fréquemment. L’air vicié saturait la galerie, allumant une irritation
douloureuse au fond de la poitrine. Les halètements se faisaient rauques, se
faisaient râles. Une syncope paralysa la chaine d’évacuation des déblais. Liza
ferma les yeux et s’efforça de rester calme. Les évadés de dernière heure
amenés par Mikofsky lui faisaient peur. Peu familiarisés à l’atmosphère
étouffante du tunnel, ils céderaient tôt ou tard à la panique, elle en était
sûre. Elle redoutait par-dessus tout l’inévitable crise de claustrophobie qui
ne manquerait pas de se produire dès que la lueur sécurisante de la lampe
viendrait à disparaître, faute de pile. Lequel d’entre eux se dresserait alors
comme un diable, gesticulant en dépit du bon sens, déchirant les parois du
boyau au risque de provoquer une infiltration de sucs digestifs ?


Elle se surprenait à guetter les respirations, les tics
nerveux, les rictus d’épuisement.


« Celui-là sera le premier à craquer, songeait-elle
sombrement, à moins que celui-ci… ? »


La pelle semblait de plomb, la muraille de béton. En ce
moment même la barrière de « protection » devait ronger les
faubourgs, provoquant le repli de la population sur la place du Rêveur. Se
battait-on encore ? Berthalem – muré dans sa folie –
regardait-il monter la vague écarlate avec une sourde jubilation
nihiliste ?


— Combien ? haleta Goot.


— Encore douze mètres, siffla Mikofsky, nous avons
perdu le rythme.


Saba étouffa un juron.


 


*


**


 


L’oxyde de carbone obscurcissait le sang de Liza, la faisant
basculer dans une douce somnolence. Une sorte de pré-sommeil, peuplé d’images
incohérentes mais nullement désagréables, qui se répandaient par tout son être
comme une langueur bienfaisante.


— On s’endort ! cracha Mikofsky. Ce n’est plus
possible. Il faut tenter d’aérer sinon on court à la narcose générale !
Goot, essaye de placer un premier tuyau…


— Et si on ouvre la voie aux infiltrations ?


— Il faut courir le risque !


Le garçon grommela, se saisit d’une section de tube
métallique dont le bout supérieur avait été taillé en biseau. Le levant
au-dessus de sa tête, il l’enfonça selon un angle de quarante-cinq degrés
jusqu’à ce que la résistance cesse. D’abord il ne se passa rien, puis une vague
sensation de fraîcheur filtra dans le boyau surchauffé. Personne ne souffla mot ;
les yeux s’écarquillèrent, ils fixaient le tube luisant, attendant avec
angoisse le moment où les sucs digestifs commenceraient à perler en gouttes
épaisses. Il ne se passa rien.


Mikofsky claqua des paumes pour rompre l’hypnose générale.
Liza relâcha les muscles de son ventre. Saba lui tendit la pelle…


 


*


**


 


Le choc se produisit à la seconde même où la lampe
s’éteignait. Un gémissement de terreur parcourut le boyau, accompagnant la
vibration sourde de l’impact. Liza s’immobilisa, la pelle levée. L’oxygène
semblait encore plus rare dans les ténèbres, elle s’efforça de chasser cette
impression ridicule. Une nouvelle secousse ébranla le plafond faisant grincer
les étais. Une image assaillit la zoologue : celle d’un sous-marin en
plongée assailli par une volée de grenades de profondeur. La main de Saba se
crispa frénétiquement sur sa cuisse, lui entamant la peau.


— C’est Berthalem, balbutia la métisse, il a repéré
l’entrée du tunnel. À moins qu’on nous ait dénoncés ? Il ne peut pas
supporter que quelqu’un échappe au massacre. Ces chocs, ce sont les
obus-seringues des canons pneumatiques ! Il nous bombarde avec son liquide
de croissance accélérée !


— Quel intérêt ? objecta Goot. Les projectiles se
dissolvent presque immédiatement. Nous ne risquons pas d’être touchés par un
éclat, Il ne s’agit pas de vrais obus !


— Bon sang, éructa Mikofsky, réfléchissez ! S’il
utilise une solution concentrée du produit stimulant il peut provoquer une
cicatrisation immédiate de l’épiderme ! La chair entaillée va se
reconstituer à toute allure, le tunnel s’obstruer de lui-même. Nous allons
être pris dans la graisse comme des fossiles dans une banquise !


Il avait hurlé ses dernières paroles sans s’en rendre
compte. Un chœur terrifié s’éleva dans l’obscurité. Une femme cria sur le mode
hystérique. Quelqu’un se débattit, martela la cloison à coups de pieds et de
poings. Des mouvements invisibles et désordonnés agitèrent la galerie en tous
sens.


— Ressaisissez-vous ! tonna Mikofsky. Vous
gaspillez inutilement l’oxygène ! Ce n’est pas le moment de flâner, chaque
minute perdue fait le jeu de Berthalem. Que chacun reprenne sa place. Avec un
peu de persévérance nous serons dehors dans moins d’une heure !


C’était un calcul optimiste, mais Liza voulait y croire de
toutes ses forces. Les bras bourdonnants d’une rage désespérée, elle leva la
pelle à l’horizontale – comme une baïonnette – et la planta dans la
paroi jusqu’à mi-manche. Ce simulacre meurtrier l’emplit d’une jubilation
destructrice. Elle se mit à frapper à une cadence infernale, tailladant le
derme comme elle l’aurait fait de la poitrine d’un ennemi abhorré. Toute
fatigue l’avait soudain désertée, elle n’était plus qu’une machine de haine,
une excavatrice folle que rien ne pouvait plus arrêter…


Elle creusa une heure durant, la bave aux lèvres, puis
s’abattit au milieu des déblais.


Elle sentit qu’on la faisait basculer sur le flanc, qu’on
lui prenait la pelle. Quelqu’un s’installait à sa place, la relayant.
Goot ? Saba ? Elle ne put l’identifier. Un vent de syncopes soufflait
dans sa tête. Seules les secousses répétées des impacts l’empêchèrent de
sombrer dans l’inconscience. Le pilonnage se poursuivait, vidant méthodiquement
l’arsenal de Berthalem. Il lui sembla que la graisse se faisait plus solide
sous ses reins, plus serrée. Dopé par les injections reconstituantes,
l’épiderme allait-il acquérir une densité nouvelle ? Une texture sur
laquelle s’émousserait bientôt le fil des outils ?


— C’est de plus en plus dur ! haleta Goot tout
près d’elle. On croirait de la terre gelée. D’ici peu on ne pourra plus
creuser… Le tunnel va se cicatriser et nous serons dedans !


La panique affleurait, allumant dans sa voix un curieux
trémolo. Liza tenta de se redresser sur un coude. Elle réalisa subitement
que sa main droite était prise dans la graisse comme dans la glace gelée d’un
étang ! Les tissus adipeux avaient profité de son inertie pour se
reconstituer autour de ses doigts, les emprisonnant dans une gangue gélifiée
horriblement collante. La peur s’empara d’elle : elle dut secouer le bras
de toutes ses forces pour parvenir à se dégager. Un cri monta derrière
elle :


— J’ai les pieds pris ! Au secours ! Faites
quelque chose ! Je ne peux plus remuer !


— Moi aussi ! renchérit un autre fuyard. C’est
comme un socle de statue, je suis soudé au mur ! Un outil, vite… ça
monte !


Cette dernière affirmation déchaîna la panique. Une
bousculade affolée jeta les évadés contre les cloisons, faisant céder les étais
les uns après les autres.


— On ne peut plus attendre ! lança Saba. Il faut
sortir tout de suite, éventrer le plafond !


— La marge de sécurité est trop courte ! protesta
Goot. On risque d’émerger en pleine zone rouge ! Il faut creuser encore
une heure !


— Dans une heure nous serons tous englués comme des
fossiles ! ragea la métisse. Tu ne comprends donc pas ? C’est
maintenant ou jamais !


Il y eut une lutte confuse, des coups et des jurons. Liza
devina que Saba tentait d’ouvrir le « plafond » à coups de pelle. Le
derme se déchirait dans un chuintement mouillé qui donnait la nausée…


— Ça monte ! Ça monte ! hurlait-on dans la
nuit. Je suis pris aux genoux ! Au secours !


La panique était à son comble. Incapable de bouger, Liza
nota qu’une lueur rougeâtre envahissait le boyau, une sorte de halo
sanguinolent en provenance de l’extérieur. Elle se contracta, songea dans une
crispation de tout son être : « Les sucs digestifs ! », puis
la lumière se fit rose au fur et à mesure que Saba se rapprochait de la
surface…


Un dernier coup de pelle éventra la plaine, inondant le
tunnel du feu cru des projecteurs.


La métisse poussa un véritable cri de triomphe :


— On est passé ! Vite ! Sortez, la plaie se
referme déjà !


En deux tractions, elle se hissa au-dehors, se pencha au
bord de l’excavation et tendit la main pour aider Goot. Liza retrouva toute son
énergie. Griffant et mordant à pleine bouche dans le tissu spongieux de la
paroi, elle entreprit de s’élever vers la lumière. Des doigts s’accrochèrent à
ses chevilles, tentant de lui faire lâcher prise. Elle se débattit, rua au
hasard, toucha un visage, un crâne… Saba la saisit aux aisselles, l’extirpa de
l’orifice aux bords déchiquetés et l’allongea sur le sol. La lumière atteignait
une telle intensité que la zoologue se mit à pleurer. Elle entendit Mikofsky
qui hurlait : « Vite ! Le tunnel se referme !
Vite ! » Elle s’essuya le visage, se traîna vers le trou et saisit un
poignet. Les dents serrées, elle s’arc-bouta, mais elle avait usé ses dernières
réserves d’énergie dans la galerie : elle ne put hisser l’inconnu qui
disparut dans l’obscurité avec un cri déchirant.


— Éloignez-vous ! Éloignez-vous ! ordonna
Mikofsky. Vous allez être prise dans la plaie !


Elle était incapable de bouger. Elle roula sur le ventre,
des mains se refermèrent sur ses mollets, la tirant en arrière. Elle lutta pour
ne pas perdre connaissance.


Le paysage tournait autour d’elle comme un kaléidoscope.
Elle remarqua la ceinture de muqueuse à dix mètres à peine. Goot, Saba et
Mikofsky qui se traînaient à quatre pattes suivis de trois autres inconnus, des
fuyards sans doute, ceux que le tunnel n’avait pas gardés… Au loin on devinait
encore la forme arrondie de la colline… totalement rouge à présent.


Elle ouvrit la bouche, balbutia quelque chose
incompréhensible.


— C’est fini, lui souffla Saba en lui soutenant la
nuque, on ne risque plus rien. Le tunnel vient de se refermer… Dans quelques
heures on n’en distinguera même plus la cicatrice. Berthalem a bien failli
gagner.


— la ville…, haleta enfin Liza. La ville, est-ce
que… ?


— Ne t’agite pas, commanda la métisse, c’est inutile. Il
n’y a plus de ville…







 


 


 


 


CHAPITRE IX


 


 


L’aéroglisseur avait été saboté avec un vandalisme minutieux
qui ne laissait guère d’espoir quant à une éventuelle réparation. Les réserves
de viande séchée, elles, n’avaient subi aucun préjudice, on put donc les
partager sans difficulté entre les sept rescapés. Il en allait différemment
pour la provision d’eau qui touchait à sa fin. Mikofsky suggéra qu’il serait
possible de distiller la sueur de l’animal, mais cette proposition fit grimacer
Saba.


— Ne vous leurrez pas, grogna-t-elle, les hormones
résistent à l’ébullition. La condensation ne les prive en rien de leur pouvoir
mutagène. Vous allez distiller du poison, Mikofsky, du poison et pas autre
chose !


Les trois rescapés du groupe Berthalem restaient étrangement
indifférents à ces discussions. Chaque fois que Liza s’appliqua à les
questionner sur leurs intentions, ils se rétractèrent avec obstination,
observant un silence hostile non dénué de dégoût.


— On dirait qu’ils nous en veulent de les avoir tirés
des pattes des légions cannibales ! nota Goot en refrénant un geste
d’irritation.


— Je crois que c’est cela même, répondit la
zoologue ; pour eux le monde commençait et finissait avec la colline. Ils
se sentent fautifs de l’avoir abandonnée…


— ils ne criaient pas la même chose dans le
tunnel ! ricana le garçon. Et puis si Berthalem leur manque à ce point ils
peuvent toujours sauter sur la zone d’absorption !


Le lendemain même, cette mauvaise boutade prit un tour
horriblement prophétique. Saba, qui s’était réveillée la première, vint secouer
Liza sans ménagement : 


— Les trois gars de la colline ! criait-elle. Ils
ont disparu ! Ils ont fichu le camp sans emporter leur part de viande
séchée… Regarde !


Liza se redressa, constata la justesse de l’information et
prévint Mikofsky.


— Toute viande, hormis celle de la colline était
probablement impure à leurs yeux, hasarda le savant en tiraillant les pointes
de sa moustache hypertrophiée, nos provisions les dégoûtaient comme nous les
dégoûtions, nous, « les étrangers »…


À ce moment, Goot les héla de la cabine de pilotage de
l’aéroglisseur.


— On a fracturé la trousse à pharmacie !
lança-t-il. Trois maxi-doses de morphine ont disparu, ainsi qu’une seringue…


Liza arqua les sourcils.


— C’est bizarre, murmura-t-elle pleine d’incompréhension,
aucun d’eu n’était blessé, aucun d’eux ne souffrait… Pourquoi dérober des
calmants ?


À moins que…


Une épouvantable certitude venait de fondre sur elle. Elle
se tourna vers Mikofsky, lui enfonça ses ongles dans les épaules sans même s’en
rendre compte.


— Mon Dieu ! gémit-elle. Mathias, vous ne comprenez
donc pas ?


Comme le professeur ne faisait pas mine de bouger, elle
courut vers la lisière écarlate de la muqueuse nutritive. Goot hurla quelque
chose, Saba se lança sur ses talons. À la seconde où la main de la métisse
s’abattait sur sa nuque, Liza s’immobilisa, le doigt tendu vers une poignée de
débris de verre qui brillaient à la frontière des redoutables papilles.


— Regarde ! balbutia-t-elle. Là ! Ces
morceaux… Trois ampoules et une seringue, j’en donnerais ma tête à couper. Tu
saisis ? Ils se sont insensibilisés avant de sauter au beau milieu de la
zone d’absorption ! Ils sont partis rejoindre Berthalem et les autres,
dans ce lac de sucs digestifs !


Saba devint grise et lui entoura les épaules.


— Tu n’y peux rien, lui chuchota-t-elle au creux de la
tempe, leur cerveau ne fonctionnait plus à plein rendement. Un jour ou l’autre
ce sera notre tour…


 


*


**


 


Ce sinistre épisode les décida à reprendre la route. Ils
récupérèrent dans la carcasse de l’aéroglisseur tout ce qui leur était
humainement possible d’emporter et s’enfoncèrent sans hésiter dans la jungle du
pelage pectoral. L’intention déclarée de Mikofsky était de prendre contact avec
Isi Jamin et d’entamer des pourparlers visant à restaurer l’intégrité physique
de l’animal, et à combattre par tous les moyens les différentes aberrations
fleurissant actuellement sur sa chair. À l’énoncé d’un tel programme, Saba
avait ricané ouvertement et traité Mikofsky de « songe-creux ».


— Vous ne comprenez donc pas qu’il est trop tard,
avait-elle martelé, définitivement trop tard ? Vous êtes un rêveur, un
irréaliste, je vais pourtant vous mener jusqu’à Isi Jamin, ne serait-ce que
pour lui donner l’occasion de vous plonger le nez dans votre
incompétence ! Oui, je vais vous emmener là-bas, ce sera votre seule chance
de ne pas mourir idiot !


Mikofsky encaissa l’affront avec un grand calme, mais son
apparente assurance ne parvint pas à faire refluer l’angoisse qui s’insinuait
doucement en Liza.


Dès le début, la longue marche mit en évidence une
incontestable réalité : la bête avait terriblement maigri… Les plaines
molles, élastiques, avaient fondu, s’affaissant comme des vallées entre les
arcs des côtes. Il fallait chaque fois escalader ces crêtes d’os, plonger au
cœur d’un défilé aride, desquamé, puis recommencer une nouvelle escalade, une
nouvelle descente… À la cinquième côte toute l’équipe donnait des signes
d’épuisement manifestes. Il fallut s’octroyer une pause de vingt-quatre heures,
camper…


À peine installés, ils furent assaillis par une épouvantable
odeur de pourriture en provenance d’un vallon voisin. Ils luttèrent quelque
temps, un chiffon imbibé d’essence aromatique noué sur le bas du visage, puis,
n’y tenant plus, se hissèrent vers la crête toute proche, jumelles aux poings.
Une large zone nécrosée s’étalait en contrebas. Un territoire gangrené, en
pleine putréfaction, que couronnait un halo de chaleur propre aux
décompositions organiques. La pestilence était telle que Goot se renversa sur
le flanc et vomit, ajoutant à l’horreur olfactive. Mikofsky, lui, actionnait
nerveusement la molette de grossissement du binoculaire.


— Il y a quelqu’un ! souffla-t-il en rentrant la
tête dans les épaules. Des mutants… Oh ! Seigneur ! Liza, regardez
ça !


La jeune femme se saisit des jumelles, les porta à ses yeux.
Une large blessure avait été ouverte au fond du vallon. Un sang épais et noir y
clapotait sous la brasse pataude d’une dizaine de nageurs des deux sexes.
Malgré la brume, on devinait parfaitement l’éclat luisant des peaux
écailleuses, la floraison rougeâtre des branchies de part et d’autre de la
gorge, les membranes fibreuses unissant les doigts… Des amphibies !


— Comment est-ce possible ? balbutia Liza.


— Régression due aux hormones, haleta le professeur,
résurgence d’un caractère vestigiel. Vous savez bien que le fœtus humain passe,
au cours de sa constitution, par toutes les étapes de l’évolution :
Poisson, reptile, etc. ! Ici on fait le chemin à rebours : partant de
l’homme on retourne lentement vers les stades inférieurs de l’évolution… C’est
fantastique !


— Mais… cette pourriture, d’où provient-elle ?


— Des amphibies, Liza, des amphibies ! Ils ont
ouvert cette plaie pour nager le long des veines et des artères. Le seul
problème c’est qu’au cours de ces plongées leurs branchies prélèvent l’oxygène
du sang pour leur permettre de respirer…


— Et les globules rouges, considérablement appauvris,
ne peuvent plus effectuer leur travail de régénération, termina la jeune femme,
c’est pourquoi cette contrée est en train de mourir…


Saba cracha de dépit.


 


*


**


 


Un peu plus tard, ils croisèrent une tribu morphologiquement
saine fuyant l’extension d’une zone de fièvre intense. Mikofsky, qui identifia
sans peine la plupart des scientifiques, ne put rien faire pour les retenir.


— C’est la fin ! lui hurla en pleine face une grande
femme aux seins ballottants, la poussée fébrile a gagné les cimetières :
les fils à sutures craquent, les plaies-tombeaux s’ouvrent les unes après les
autres ! Les morts en sortent régénérés, gonflés du sang de la bête !
Ce sont les soldats de la bête, l’armée qu’elle a fait naître de ses entrailles
pour nous combattre ! Fuyez avec nous, ils sont sur nos talons… Je les ai
vus ! Des morts, régénérés, pleins de sa force… Ils viennent ! !!


Elle s’enfuit, les bras au ciel, poussant des hululements
terrifiés. Liza sentit sa peau se hérisser de crainte. Goot recula d’un pas
fixant la forêt de poils qui s’étendait devant eux. Saba elle-même était
devenue grise. Mikofsky dut les secouer pour parvenir à les tirer de l’étrange
hypnose qui s’était brusquement emparée d’eux.


— Mais réagissez ! vociféra-t-il. Vous êtes
fatigués, ne vous laissez pas impressionner par les hallucinations d’une
demi-folle ! Allons, marchez !


Ils obéirent avec une certaine répugnance tandis que
dansaient dans leur tête les derniers mots de l’inconnue : ils
viennent ! Liza dut lutter un bon quart d’heure contre l’envie de fuir qui
lui gonflait le ventre et Goot traîna obstinément les pieds très en arrière de
la colonne. Mais le professeur avait raison, ils ne croisèrent aucun mort-vivant,
aucun « soldat né des entrailles de la bête ». Il n’y avait rien que
des cimetières suppurants déformés par la fièvre.


Après trois jours d’une marche obstinée et trébuchante, ils
abordèrent la zone des battements de cœur. Ce fut une expérience des plus
désagréables. Un pilonnement sourd et invisible qui ébranlait le sol à la
manière d’un bélier gigantesque heurtant la porte d’une ville fortifiée.
C’était comme un combat colossal qui se serait déroulé au centre de l’animal,
l’affrontement désespéré de deux armées brûlant leurs dernières forces. Liza ne
maîtrisait plus ses mâchoires qui claquaient avec violence. Chaque coup de
boutoir faisait tressauter ses viscères, lui amenant l’estomac au bord des
lèvres.


Il leur fut impossible de fermer l’œil, et chaque période de
repos se déroula dans une atmosphère de léthargie comateuse peuplée de
phantasmes et de brèves hallucinations.


Lorsqu’ils atteignirent l’épicentre du phénomène, ils avaient
tous l’impression de n’avoir plus un seul os en place et s’étonnaient de tenir
encore debout aussi correctement.


Désormais, les conversations se faisaient rares, on avançait
les yeux rivés au sol, mâchant et remâchant son angoisse. Tous savaient
l’épilogue imminent. La prise de contact avec Isi Jamin n’était qu’un affreux
coup de poker, une ultime tentative dont on avait bien du mal à imaginer qu’il
pût sortir quelque chose de positif. Connaissant les théories extrémistes de la
biologiste, on la voyait mal conclure un pacte avec Mathias Mikofsky, et Liza
appréhendait le moment où les deux équipes se trouveraient soudain face à face.
Elle commençait à songer que Saba les menait peut-être droit dans la gueule du
loup et qu’elle ne les avait aidés à fuir les griffes de Berthalem que pour
mieux permettre à son égérie d’humilier le professeur… Cette hypothèse n’avait
rien d’absurde, les haines opposant chercheurs et scientifiques atteignant
parfois des sommets de puérilité.


À la fin de la semaine, alors qu’ils avançaient d’un pas
lourd. Saba s’immobilisa à la crête de la clavicule gauche, le doigt pointé en
contrebas.


— Le camp d’Isi Jamin ! hurla-t-elle triomphante.
Nous y sommes !







 


 


 


 


CHAPITRE X


 


 


Le campement, quoique plus réduit, ne différait en rien de
celui de Berthalem. Des tentes tachées de sueur s’accrochaient à la gorge de
l’animal tandis que de part et d’autre s’ouvrait le vide. Au loin, à travers la
brume, on devinait le pic aigu dessiné par le museau du dormeur gigantesque.
Cela faisait comme une sorte de montagne pointue aux pentes couvertes de poils
bruns très sombres. Le triangle isocèle de la mâchoire inférieure jetait un
coin d’ombre sur le camp de toile. Rien ne bougeait. Liza ne parvint à
localiser ni guetteur ni sentinelle. Le Q.G. d’Isi Jamin semblait curieusement
abandonné. L’inquiétude qui se peignit sur les traits de Saba lui apprit qu’il
ne s’agissait pas là de l’aspect habituel du cantonnement. Quelque chose
d’anormal s’était passé. Quelque chose qui avait transformé le bivouac de la
faction intégriste en cité fantôme. D’emblée, la zoologue songea à une attaque,
mais aucune trace de lutte n’apparaissait aux alentours. Alors, un piège ?
Après de longues minutes d’hésitation, ils se résolurent à descendre. Saba
lança un appel qui demeura sans réponse. Elle récidiva aussitôt, la voix cassée
par la tension nerveuse, mais n’obtint pas plus de succès. Quelques engins de
levage traînaient çà et là, ainsi qu’un aéroglisseur et une mini-grue. Tous
avaient été soigneusement sabotés et leurs capots béants s’ouvraient sur la
même bouillie de rouages et de fils lacérés.


Ils visitèrent les premières tentes. Elles étaient vides.
Liza nota cependant que les incinérateurs de documents regorgeaient de suie et
de débris carbonisés. Comme si on s’était appliqué à faire disparaître toutes
les archives de la station. Érigé au centre de la place, le chapiteau de
commandement leur offrit un spectacle différent. Une cinquantaine de cadavres
en remplissaient le périmètre intérieur. La plupart étaient nus. Quelques-uns
emmaillotés dans des blouses blanches de laborantins souillées de vomissures. Des
capsules brisées jonchaient le sol, ainsi que des ampoules pharmaceutiques et
des comprimés violets. Les poses déjetées, les flaques de vomissures et de
matière fécale trahissaient les horribles spasmes qui avaient précédé l’agonie.


Le tableau général était celui d’un empoisonnement collectif.


Au centre du carnage, une grosse femme de race noire
reposait sur un fauteuil métallique. Elle avait les yeux révulsés et une bave
épaisse avait coulé de sa bouche grande ouverte jusqu’entre ses seins. À la vue
du corps, Saba poussa un glapissement douloureux et courut se jeter aux pieds
de la matrone d’ébène que la mort avait raidie en une posture involontairement obscène,
reins cambrés, cuisses ouvertes…


— Isi ! Isi ! gémit-elle au comble de
l’anéantissement.


— Que s’est-il passé ? murmura Goot, une main
plaquée sur le bas du visage pour se préserver de l’abominable odeur de
décomposition.


— Je ne sais pas, haleta Mikofsky, le clan des
intégristes a préféré le suicide. Tout cela ressemble fort à une cérémonie d’adieu.
En tout cas ils n’ont pas été attaqués…


Il se préparait à battre en retraite quand Liza aperçut le
vidéo-enregistreur posé en évidence sur un trépied doré. Sa présence incongrue
au milieu des corps figés, évoquait celle d’une bouteille sur une plage de
sable fin… Une bouteille scellée sur un ultime message. La jeune femme se
retourna mais le professeur avait eu la même idée. Il bondit sur l’appareil et
enfonça la touche de lecture. L’écran intégré clignota, cracha quelques zigzags
colorés, puis fut envahi par le visage grave d’Isi Jamin. Une fine sueur
perlait sur le front et les joues de la négresse. Elle se mouilla plusieurs
fois les lèvres, déglutit… Sa voix s’éleva enfin, basse et vibrante malgré les
déformations de la restitution magnétique.


« … Ceci est notre dernier message, dit-elle d’un ton
légèrement détimbré, je l’abandonne au hasard, à l’intention de nos frères et
de nos sœurs encore en mission et de tous ceux qui viendront à passer. Devant
l’évolution de la situation telle que me la décrivent les récents rapports,
j’ai pris aujourd’hui la résolution de mettre fin à mes jours. Je ne contrains
personne à m’imiter et ceux qui le feront, le feront parce qu’ils en auront
librement décidé ainsi ».


« … Tous le savent, dès le début j’ai refusé la mutilation
systématique de l’animal telle qu’elle est prônée par les sécessionnistes. Ma
philosophie a toujours été claire et nette : aucune dégradation, ni d’une
part ni d’une autre ».


« … Aujourd’hui plus que jamais, je me rends
malheureusement compte que nous sommes tous condamnés. Aucune viande n’est
saine ! La notion de territoire non-mutagène est une pure utopie.
Psychologiques ou physiques, les lésions sont à la fois inévitables et
irrémédiables. Tous ceux qui prélèvent leur pitance sur la bête sont condamnés
sans exception ».


« Si je me tue aujourd’hui, c’est parce que je viens de
ressentir les premières atteintes du mal. Mon cerveau se dégrade, mes facultés
intellectuelles s’effilochent, d’étranges phobies s’emparent de moi, me
précipitant dans un cérémonial ridicule… »


« Je ne veux pas descendre un à un les barreaux de
l’échelle de l’ignominie, devenir une caricature humaine comme Harüsson ou
Berthalem, je préfère mourir alors que mon intégrité n’est encore
qu’entamée ».


« Je laisse donc ce message en guise de témoignage, et
je le répète : il n’y a pas d’espoir. Ni pour les uns, ni pour les
autres ».


« Tous les travaux que j’ai fait effectuer le
prouvent : l’animal va mourir. Soit parce que les sécessionnistes l’auront
tué, soit parce qu’il aura choisi lui-même de mourir ! En effet,
tout tend à prouver que la bête perçoit la présence des hommes – notre
présence – comme une insupportable maladie ! Elle dort, oui, mais son
inconscient a détecté, enregistré toutes nos incursions. Le cortex a aussitôt
réagi par des manifestations psychosomatiques à l’échelle de cette anatomie
monstrueuse. Je m’explique : là où l’homme se contente d’un ulcère, de
crises d’asthme ou d’urticaire, de diarrhée chronique, la bête –
elle – a choisi une manifestation somatique défiant l’imagination : elle
se décalcifie progressivement, de manière à briser tous ses os les uns après
les autres ! !! Elle se casse, se réduit volontairement en
miettes pour ne plus nous servir de support ! »


« Elle avait d’abord essayé de nous assimiler par des
processus mutagènes, mais cette stratégie « douce » s’est révélée
trop lente ; en conséquence elle a préféré se saborder elle-même,
préférant la mort à la perte d’intégrité physique ! Oui, nous sommes sa
maladie, sa tumeur, son principe de mort, et elle préfère nous fuir dans
l’anéantissement… »


« Devant cette réalité, plusieurs possibilités se
dessinaient : annihiler la pulsion destructrice par l’administration
d’antidépresseurs puissants. Nous n’étions malheureusement pas équipés pour
synthétiser une telle quantité d’euphorisants, et les injections auxquelles
nous avons procédé sont restées sans résultat. La seconde hypothèse consistait
à empêcher l’animal de se suicider en le débarrassant de ses parasites.
C’est-à-dire en tuant tous les hommes actuellement à sa surface. Là aussi j’ai
échoué. Nous étions trop peu nombreux pour mener une action efficace ».


« J’ai ensuite envisagé une évacuation massive, mais il
nous a été impossible de fabriquer un émetteur suffisamment puissant pour
percer la ceinture de brouillage et entrer en contact avec un quelconque
vaisseau ou sonde cosmique ».


« Il ne restait donc qu’une solution : rendre à la
bête sa dignité en la tuant avant que des hommes comme Berthalem ne la
dégradent à un point humiliant. Aujourd’hui il est trop tard. Le processus de
destruction est entamé. Nous ne mourrons proprement ni les uns ni les autres.
Ni elle, ni nous ! »


« C’est pour toutes ces raisons que je choisis
d’abandonner le combat. Ma seule vengeance sera de révéler que nous avions
percé tous les secrets de l’animal ! »


« Oui ! Nous savions quelles glandes produisaient
l’oxygène, et au moyen de quelle association symbiotique, quelles ondes
cérébrales assuraient une force de gravitation isolant l’hibernant du vide
spatial, sauvegardant du même coup ses fonctions vitales. Oui, nous
savions ! Ces résultats, je les ai bien sûr fait brûler avec tous les
échantillons et prélèvements recueillis. Il n’est pas question qu’ils puissent
servir à des fins néfastes. Je pars. Je devance celle qui a eu le malheur de
devoir nous porter, celle dont nous avons troublé le sommeil millénaire pour de
basses considérations matérialistes. Je refuse la dégradation, et pour elle et
pour moi. Je refuse d’assister à l’Apocalypse qui se prépare, au spectacle de
ce squelette s’émiettant, de ce magnifique organisme agonisant… Que les sages
me suivent. Je ne contrains personne, je plains seulement ceux qui choisiront
d’attendre. Adieu… »


Il y eut un claquement, puis la cassette se rembobina
automatiquement, laissant les quatre voyageurs anéantis.


— Elle avait percé tous les secrets, se contenta de
balbutier Mikofsky l’air hagard, tous les secrets…


Liza eut envie de le gifler. Dans sa tête le panorama de la
catastrophe à venir se précisait de seconde en seconde. Les os allaient se
briser un à un. D’abord les membres – plus fragiles en raison de leur
longueur – puis les côtes. La cage thoracique s’effondrerait, comprimant
les poumons, amenant l’asphyxie. La bête morte, toutes les fonctions
préservatrices cesseraient dans la minute : l’atmosphère artificielle
s’évaporerait, la pesanteur qui les maintenait collés au sol disparaîtrait… Il
n’y aurait plus rien : que le vide du cosmos, le froid. La mort… Ce qui
restait de la « glorieuse » équipe scientifique de l’université de
Santa-Catala prendrait l’aspect de deux cents cadavres gelés aussi raides que
les gisants de pierre d’une cathédrale… Deux cents statues de chair durcie
dérivant à jamais à travers l’espace comme autant de témoignages de l’absurdité
humaine… Voilà ce qu’Isi Jamin avait refusé de voir. Et qui pouvait décemment
le lui reprocher ?


— C’est la fin, hoqueta Goot que la peur rendait d’une
blancheur de cire, Isi Jamin ne s’est jamais trompée ! Jamais !


Il allait céder à la panique. Liza le secoua sans ménagement
et quitta la tente. Pour le moment elle se contrôlait encore assez bien mais
elle ne savait pas combien de temps elle parviendrait à tenir les rênes de son
système nerveux. Mikofsky courut sur ses talons.


— Liza ! lança-t-il en tentant d’affermir sa voix.
Quand la navette doit-elle revenir vous prendre ?


La jeune femme explosa :


— Je ne sais plus !


Le professeur écarquilla les yeux, incrédule.


— Vous ne savez plus ?


— Non, je disposais de 24 jours à partir du moment du
parachutage, mais j’ai perdu la notion du temps ! Tous ces
événements ! Cette absence de nuit ! Ces marches sans cesse
recommencées… Comment voulez-vous que j’aie pu tenir un compte exact ?
J’ai oublié mon paquetage sur la colline de Berthalem, mon chronodateur s’y
trouvait. Ensuite j’ai essayé d’évaluer subjectivement le temps qui passait.
Nous avons toujours navigué à la frontière de l’épuisement depuis notre départ
du camp de base. Certains jours, j’ai marché comme une automate, j’ai creusé au
bord du coma, et vous venez me demander aujourd’hui un calendrier exact du
temps écoulé ? Vous plaisantez, Mikofsky ? Et vous, qu’avez-vous fait
de votre chronodateur ?


Le savant baissa le nez, penaud.


— Je n’en ai pas pris, avoua-t-il, depuis plus d’un an
que je suis sur la bête, j’ai moi aussi perdu la notion du temps. Cela a
commencé avec l’absence d’alternance diurne / nocturne, puis je me
suis retrouvé seul, sans obligation. Goot était en mission. J’ai navigué à
l’estime, mais je pensais que vous…


— Que j’avais l’œil collé à ma montre ? ricana
Liza. Eh bien, vous avez perdu… J’ai moi aussi compté sur les autres… Et puis
j’étais trop fatiguée pour me projeter dans le futur. Je ne sais pas exactement
quand aura lieu le rendez-vous. Subjectivement il me semble que je me trouve
sur la bête depuis un siècle entier. Je suis crevée, Mikofsky, vous
comprenez ? Crevée !


Elle se passa la main sur le visage, fit quelques pas.


— Le rendez-vous se situait à la pointe de la plaine
sternale, fit-elle radoucie, là où j’ai atterri. Si je n’y suis pas il n’y aura
pas d’autre passage avant treize ou quatorze mois, le temps pour l’université
de récolter assez d’argent pour fréter une troisième expédition…


— Nous serons tous morts depuis longtemps.


— Je le sais aussi bien que vous. J’ai calculé qu’il
nous restait approximativement une marge de huit jours. Il nous faudra bien une
semaine pour gagner le lieu d’envol.


Mikofsky haussa les épaules avec exaspération.


— Une semaine ! Vous êtes folle ! Nous ne
sommes pas en excursion ici ! Il faut compter avec les mutants, les pièges
du terrain, les détours… Et vous oubliez le plus important : désormais
nous sommes à pied !


Ils restèrent une dizaine de secondes face à face, raidis
dans l’affrontement, puis la lassitude l’emporta. Ils se laissèrent tomber sur
le sol, contemplant la mâchoire-montagne qui se dessinait dans la brume grasse
à quelques kilomètres.


— Vous croyez vraiment que la bête va se briser ?
hasarda la jeune femme au bout de quelques minutes.


— Sans aucun doute, lâcha Mikofsky, Isi Jamin était une
bien meilleure scientifique que moi, je peux bien l’avouer maintenant. Si on ne
l’a pas nommée directrice de l’expédition, c’est uniquement parce qu’elle était
noire… L’animal va émietter son squelette, mais il y aura aussi les cités
prônant la guerre d’écartèlement : l’une d’elles peut tenter de faire
sécession, amputer le dormeur d’une patte… et occasionner une hémorragie qui la
tuera dans l’heure ! Vous voulez que je continue ?


— Non, coupa Liza. Je songe à vos compagnons. Même si
nous réussissons à partir, la plus grande partie de l’expédition mourra. Les
laisser ici, c’est les abandonner à la mort.


— J’en suis désolé, mais je ne vois pas comment évacuer
de force les mutants et les fous contaminés par les idées de Berthalem ou
d’Harüsson ? Je ne suis même pas sûr qu’on me laissera monter dans la
navette. Après tout, c’est vous qu’on vient chercher. Et seulement vous !


Liza eut un frisson intérieur. Elle appréhendait la réaction
du commandant de bord lorsqu’il faudrait lui révéler que l’énorme expédition se
soldait en définitive par un échec… Témoins d’un ratage aussi grandiose que
compromettant ne se trouveraient-ils pas dès lors en danger ?


 


*


**


 


Ils décidèrent de dormir en dehors du camp à cause de
l’épouvantable odeur qui s’élevait du chapiteau central. Un rapide inventaire
leur apprit qu’il ne restait plus aucun objet intact par tout le bivouac,
hormis les incinératrices de documents où avaient été brûlé les équations
secrètes régissant le métabolisme de l’animal. Avant de sombrer dans le
sommeil, ils tentèrent une dernière fois d’établir un calendrier approximatif
du temps écoulé, mais il s’avéra très vite qu’aucun d’entre eux n’avait
apprécié la durée des événements de la même façon. De plus, les périodes de
marche forcée, le forage du tunnel, étaient perçus à travers le prisme d’une
fatigue hallucinée qui brouillait les cartes. Ils s’endormirent sans avoir pu
se mettre d’accord, comptables temporels abattus par la fatigue au milieu de leurs
additions imprécises.


Liza se réveilla la première et constata l’absence de Saba.
Un détestable pressentiment l’assaillit aussitôt ; sans plus réfléchir
elle remonta l’allée principale au pas de course en direction du chapiteau de
commandement. La pestilence tissait un mur invisible autour de la tente
funéraire, et la jeune femme eut l’impression un peu stupide que l’air
s’épaississait sur ses épaules. Elle n’eut pas à s’attarder. À peine engagé
sous l’auvent, elle aperçut Saba à quelques mètres d’Isi Jamin. La jeune
métisse s’était pendue à un crochet au mât central, et sa langue jaillissait entre
ces dents, violette.


Immédiatement après, des imprécations éclatèrent en bordure
du camp, là où elle avait laissé Goot et Mikofsky. Elle battit en retraite et
faillit heurter le jeune homme qui errait au milieu des tentes en gesticulant.


— Où est Saba ? hurla-t-il en la voyant. Où est
cette moricaude, que je lui torde le cou ?


— Mais pourquoi ?


Mikofsky apparut, un peu haletant.


— Elle a jeté toutes nos provisions de viande séchée
dans les incinérateurs ! balbutia-t-il. Nous n’avons plus de vivres.


    Quant elle leur eut expliqué que la jeune intégriste
avait choisi de rejoindre ses frères de combat. Ils se calmèrent un peu. Mais
le professeur continua à ruminer sombrement.


— Nous n’avons qu’une semaine pour atteindre le lieu du
rendez-vous, martela-t-il, il nous est donc impossible de louvoyer. Il va
falloir filer en ligne droite vers la pointe sternale, et pour cela traverser
des territoires hautement mutagènes. Cela implique – puisque nous n’avons
plus de réserves – qu’il faudra s’alimenter en taillant notre pitance sur
le terrain. De même l’eau va nous faire défaut.


— Mais pourquoi ne pas prélever notre subsistance sur
cette zone ? objecta Liza. C’est bien ainsi qu’Isi Jamin
s’alimentait ?


— Oui, coupa Goot cinglant, mais elle est devenue
folle ! Même si sa théorie est juste : à savoir qu’il n’y a pas de
territoire sain, cette plage alimentaire est sûrement mille fois plus nocive
que celle du camp de base !


— Et puis reconstituer une réserve de vivres prend du
temps, argumenta Mikofsky, il faut découper, traiter la viande. Nous ne sommes
pas équipés. Je n’ai aucun conservateur sous la main. Avec la chaleur ambiante
nos steaks pourriraient en vingt-quatre heures !


— Fumez-la !


— Avec quoi, grand Dieu ? Je n’ai pas de bois. Je
ne peux pas fumer de la viande en faisant brûler du nylon, du plastic ou du
caoutchouc ! Vous voulez vous cancériser, ou quoi ? Je viens de jeter
un coup d’œil : il n’y a pas une seule matière « noble » autour
de nous, rien que des matériaux synthétiques ou du métal. De plus, les intégristes
ont incinéré leurs propres réserves alimentaires, vidé leurs réservoirs d’eau
potable, brisé les alambics permettant de distiller la sueur de l’animal.


— Pourquoi Saba a-t-elle fait cela ? s’étonna Liza
découragée. Par vengeance ? Par esprit de liquidation ?


— Bon Dieu, hurla Goot, à quoi riment ces
interrogations ? Parce qu’elle était folle ! Voilà la vraie
raison : parce qu’elle était folle !


— Quoi qu’il en soit, conclut Mikofsky, il va nous
falloir repartir les mains vides…


 


*


**


 


Ils prélevèrent pour deux jours de nourriture, qu’ils durent
renoncer à faire bouillir en raison du manque d’eau et reprirent la route.
Cette fois, le trajet était simple : il suffisait de plonger entre les
clavicules dans la dépression sternale séparant les mamelons. Le passage se
présentait sous la forme d’une vallée faiblement encaissée mais que le fouillis
de la toison pectorale rendait difficile d’accès.


Le premier « tremblement de terre » les jeta les
uns sur les autres, tandis qu’une horrible crispation parcourait le torse de
l’animal endormi. Liza se retrouva à quatre pattes dans un buisson de duvet,
hagarde.


— Qu’est-ce que c’était ? geignit-elle.


— Une côte, souffla Mikofsky, une côte décalcifiée qui
vient de se casser quelque part sur le trajet du flanc droit. Il y en aura
d’autre… Isi Jamin ne s’est pas trompée…


À partir de cet instant, la progression dans le creux de la
vallée sternale devint un véritable enfer. Une forte fièvre ne tarda pas à
naître des effets de la fracture, entraînant une fantastique élévation de la
température, puis une abondante sudation. Un torrent de sueur emplit la
dépression séparant les mamelles de la bête, roulant de lourdes perles salées comme
les blocs d’une avalanche. Liza et ses compagnons durent s’agripper aux poils
pour ne pas être noyés sous le déluge, puis grimper à mi-pente du mamelon
droit. Tout le terrain ruisselait, chaque mètre conquis l’était au prix d’un
véritable exploit musculaire. Au matin, toutefois, la fièvre tomba. La chair
redevint tiède sous les pieds irrités des marcheurs et le torrent de sueur
s’assécha, ne laissant subsister qu’un sol mou et collant aux forts relents
d’acide acétique.


Les deux jours qui suivirent furent cléments. La pilosité,
moins fournie à cet endroit, autorisa une avance plus rapide. Un peu plus loin,
une tribu de mutants aux faciès cauchemardesques fut aisément mise en fuite. À
la halte du « soir », Liza eut toutefois le désagréable privilège de
découvrir que toutes leurs réserves de viande étaient pourries. Les lambeaux de
chair noircie exhalaient une odeur sucrée parfaitement écœurante : elle
s’en débarrassa à l’écart.


— C’est le moment de vérité ! ricana sottement
Goot. À qui l’honneur ?


Comme personne ne faisait mine de bouger, il renchérit :


— il faut manger ! Nous marchons toute la journée ;
sans nourriture nous deviendrons vite incapables de mettre un pied devant
l’autre. Songez qu’il nous reste encore quatre jours de course !


Fanfaronnant, il se saisit de son scalpel et tailla
rapidement trois parts sur le sol osseux dépourvu de graisse. Liza eut le plus
grand mal à ingurgiter cette viande crue, élastique et suintante, mais elle se
força à n’en laisser aucune miette. La fatigue coulait déjà son ankylose dans
ses mollets ; si elle refusait de s’alimenter elle savait que les déchets
oxydés s’accumuleraient dans ses muscles, la paralysant peu à peu.


Pendant toute la durée du temps de repos elle fit
d’abominables rêves de métamorphoses dans lesquels elle se voyait courir
couverte d’écaille et les doigts palmés. Ils furent réveillés par un second
tremblement de terre, une secousse toute proche accompagnée d’un horrible
craquement sourd qui leur leva le cœur. Une heure plus tard, le scénario des
jours précédents entamait son déroulement sans variation aucune, faisant
alterner chaleur intense, sueur et inondation. Cette fois, la poussée fébrile
atteignit sa courbe de pointe, les contraignant à se hisser sur le tronc des
poils les plus épais pour ne pas avoir la plante des pieds affreusement brûlée.
Ils durent demeurer ainsi un temps inappréciable, les mains écorchées, sciées
par les exfoliations coupantes parsemant la gaine des poils. Goot fut victime
d’une crampe et tomba au milieu d’une flaque dont les éclaboussures bouillantes
firent lever des cloques sur sa peau. La journée s’écoula dans une confusion
apocalyptique. Vers le soir, un autre craquement – plus lointain cette
fois – ébranla la bête dont le sommeil se changeait doucement en coma
profond. La fièvre prit alors un aspect « sec » assez impressionnant,
comme si le grand corps avait rendu toute humidité. La chaleur ambiante était
celle qui entoure un haut fourneau en pleine activité. Liza se saisit de son
scalpel, découpa l’écorce du poil en larges bandes et s’en enveloppa les pieds.
Les autres l’imitèrent. Malgré cette protection, une fois revenus au sol, ils
eurent la sensation de se déplacer sur le couvercle d’une marmite portée au
rouge. Goot ne marchait plus qu’avec difficulté, des boursouflures gonflait la
peau de ses jambes jusqu’à mi-mollet et d’inquiétantes sérosités suintaient des
cloques parsemant ses cuisses.


L’air surchauffé leur desséchait la gorge et les poumons.
Ils vidèrent leurs gourdes, qui ne contenaient plus que quelques gorgées, avant
de se jeter tête basse dans une marche douloureuse, obstinée.


Vers ce qui devait être « le soir », ils firent
une pause et s’obligèrent à manger de grosses portions de viande crue dans
l’espoir de vaincre la lassitude qui s’emparait d’eux. Goot souffrait mais ne
se plaignait pas. L’intense chaleur chargeait le moindre geste du poids de
l’épuisement. Ils durent se faire violence pour reprendre la route.


Il y eut encore deux craquements proches, suivis d’un
troisième très lointain. Mais aucun déluge de transpiration ne suivit les
fractures : les glandes sudoripares semblaient être bel et bien taries.
Liza marchait les yeux fermés, en parfaite somnambule. Elle savait que chaque
cassure affaiblissait la cage thoracique, diminuant d’autant la capacité
d’inspiration des poumons du dormeur. D’ici peu il allait commencer à
suffoquer, à s’asphyxier… À moins qu’entre-temps l’une des cités prônant
l’écartèlement n’ait décidé de prendre son envol, provoquant du même coup une
formidable hémorragie… ?


 


*


**


 


Épuisés et hagards, ils touchèrent la pointe du sternum plus
tôt qu’ils ne l’avaient prévu. Ils mangèrent en silence, observant comme des
bêtes apeurées la plaine nue qui les entourait. Liza nota que la fièvre
régressait, et qu’il était désormais possible de s’asseoir ou de s’étendre sur
le sol sans courir le risque de se retrouver couverts de cloques. Cette
constatation les emplit d’une euphorie passagère, puis il leur fallut se rendre
à l’évidence : la température baissait, oui, mais bien au-dessous du
seuil normal. L’animal se refroidissait, non comme un convalescent, mais
comme un être qui va mourir…


Liza et Mikofsky se plaquèrent sur le sol. La chair
durcissait sous leurs paumes, prenait un aspect bleuté des plus inquiétants.


— Le sang n’évacue pas son gaz carbonique, diagnostiqua
le professeur, les poumons sont comprimés, le métabolisme ralentit.


La jeune femme releva la tête. La peau de la plaine se
marbrait de veinules sombres, cyanosées…


Dans la demi-heure suivante la température chuta encore de
plusieurs degrés. Pour la première fois depuis qu’elle avait posé le pied sur
la bête, Liza se surprit à grelotter. Très vite, d’ailleurs, sa respiration
jaillit de sa bouche en nuages de buée compacte. Elle eut conscience qu’elle
était nue. Nue au centre d’une plaine sur laquelle tombait un froid hivernal.
Mikofsky, oubliant sa fatigue, dansait sur place pour se réchauffer.


— La couche d’oxygène s’amincit, observa-t-il, nous
sommes de moins en moins protégés du froid de l’espace. L’atmosphère
artificielle de la bête se réduit d’heure en heure. C’est… C’est comme une
locomotive dont le foyer s’éteint et qui soufflerait un panache de fumée de
plus en plus mince…


Liza ne cessait pas de se frictionner les épaules et les
flancs. Elle respirait mal et la migraine s’emparait de ses lobes occipitaux,
les transperçant de son aiguille de feu. La teneur en oxygène, déjà faible à
l’ordinaire, atteignait les limites de l’étouffement. En tournant la tête, elle
vit que Goot avait perdu connaissance. Elle voulut ramper vers lui pour lui
appliquer quelques mouvements de respiration artificielle mais un voile noir
annonciateur de syncope lui tomba devant les yeux, la dissuadant de persister
dans son entreprise.


Mikofsky avait cessé de s’agiter depuis longtemps lorsqu’il
réalisa que la plante de ses pieds ne touchait plus terre ! Liza elle-même,
bien qu’assise, s’aperçut que ses fesses flottaient à quelques centimètres
au-dessus de la plaine ! Mikofsky roula des yeux blancs.


— La force d’attraction s’affaiblit !
hoqueta-t-il. La bête est à l’agonie. L’atmosphère se dissout dans le vide de
l’espace. Nous allons être aspirés par le cosmos…


La jeune femme devina que la terreur allait lui faire perdre
la raison ; elle se mordit cruellement le gras du bras jusqu’au sang,
espérant que la douleur ferait fuir les mauvaises pensées. Elle s’étendit
ensuite sur le dos, les yeux levés vers le ciel. L’absence de contact sous ses
reins avait quelque chose d’insupportable. Elle respirait de plus en plus mal
et un bourdonnement de court-circuit avait envahi son cerveau. Elle haletait,
la bouche dilatée, poisson tiré au sec…


Elle eut une courte syncope dont la sortirent les cris de
Mikofsky. Elle roula sur le flanc, et ne put réprimer une contraction
tétanique : elle flottait à présent à plus de dix mètres au-dessus de
la plaine ! Mikofsky et Goot (toujours inconscient) dérivaient non
loin d’elle, comme des épaves charriées par une mer invisible. Instinctivement,
dans un réflexe absurde de défense, elle écarta bras et jambes et esquissa un
mouvement de brasse. Elle comprit qu’elle perdait la tête et s’obligea à
l’immobilité, le visage tourné vers le sol.


Ils ne cessaient plus de monter. Au loin, des objets
hétéroclites entamaient eux aussi leur lente ascension vers les ténèbres. La
jeune femme distingua pêle-mêle des toiles de tentes, un aéroglisseur, des
caisses…


Lorsqu’elle fut à cent mètres d’altitude, elle aperçut un
groupe de mutants qui s’étaient ficelés aux poils du pelage pour ne pas être
arrachés à leur terre nourricière. Un peu plus près, une autre tribu achevait
de se coudre les pieds dans la chair de la bête, s’enracinant à la manière du
Rêveur assassiné par Berthalem.


Mikofsky avait encore la force de hurler, mais elle ne
comprenait plus ce qu’il disait. Elle savait qu’au fur et à mesure qu’ils
montaient la température s’abaissait ; bientôt il ferait zéro, moins cinq,
moins dix, moins vingt… De toute façon, ils auraient perdu conscience avant
d’avoir dépassé la ceinture de projecteurs. Ils seraient morts de froid avant
que l’espace ne les change en statues.


Elle se mit à fredonner une berceuse. Mikofsky dérivait de
plus en plus, nageur grotesque dont les membres brassaient désespérément une
eau invisible. Goot se perdait à l’horizon. Elle se prépara à la mort, au
néant. Le froid avait cessé d’être douloureux : à présent il anesthésiait
ses épaules, son ventre. Elle flottait, bienheureuse. Étoile de mer étincelante
de givre. Sous ses yeux, cinq cents mètres plus bas, l’animal n’était plus
qu’une tache rose et floue, informe. Elle roula sur le flanc, cherchant une
position propice au sommeil. Le bourdonnement emplissait ses oreilles, devenait
insupportable. Elle crispa les mâchoires ; ne pouvait-on pas la laisser
dormir en paix ?


La voix éraillée de Mikofsky agressa ses tympans ; elle
se détourna. Le lit d’apesanteur était doux. Jamais elle n’avait connu de
matelas si accueillant.


— Liza ! criait le professeur. Liza ! C’était
aujourd’hui… L’hélicoptère ! Nous avons réussi !


Elle haussa les épaules. Quelque chose s’abattit sur elle.
Un crochet, une gaffe à embout caoutchouté, qui la tira vers la gauche. Le
bourdonnement se fit plus intense.


Lorsqu’elle vit le museau camus de l’hélicoptère de combat,
elle crut qu’un insecte géant l’avalait.







 


 


 


 


CHAPITRE XI


 


 


Le vaisseau vibrait doucement en plantant dans la nuit de
l’espace le cône carbonisé de son dernier étage. Cette trépidation courait dans
tout son squelette fatigué, faisant grincer les tuyaux, chanter les rivets,
gémir les tôles du fuselage…


Étendue sur la couchette, Liza écoutait la plainte
métallique montant de la vieille carcasse comme un morceau de musique démodé
qu’on ne peut plus entendre qu’avec mélancolie. Un de ces airs populaires qui
garderont toujours le goût un peu mièvre des souvenirs de jeunesse. Mikofsky se
tenait près du hublot, le visage appuyé au verre blindé, un masque d’absence
plaqué sur les traits.


— Ils n’ont pas repêché Goot, lui avait-il expliqué un
instant plus tôt, sa dérive l’avait entraîné trop loin de l’hélico. C’est tout
juste s’ils ont daigné me hisser à bord. Ils étaient prêts à tout pour gagner
quelques minutes, ils crevaient de peur…


Dès leur arrivée, on les avait séparés du reste de
l’équipage, puis parqués sous surveillance dans une cabine isolée des centres
vitaux du vaisseau par un véritable labyrinthe de coursives. Depuis qu’ils
étaient là, Junia, la grosse femme commandant l’expédition, n’avait pas pris
contact une seule fois avec eux. Cette mise en quarantaine sentait déjà la disgrâce
et la commission d’enquête. On se désolidarisait de ces perdants atteints de la
plus horrible des maladies : le virus de l’échec. On craignait la
contagion quasi inévitable, son cortège d’interrogatoires et de justifications
moites. Personne à bord du vaisseau ne voulait être impliqué dans la mort de
l’animal, Junia moins que quiconque. Personne ne voulait même savoir ce qui
s’était passé, comme si la simple audition des faits allait entraîner
d’ineffaçables complicités.


— Les jours à venir seront sombres, marmonna le
professeur, j’espère que vous ne teniez pas trop au poste que vous occupiez à
la faculté ? Je sens qu’on nous prépare un recyclage des plus
radicaux !


Liza haussa les épaules, faisant glisser la couverture
chauffante qu’on lui avait remise à son arrivée. Elle ne parvenait pas à se
persuader de la réalité du vaisseau. De l’existence de Junia… Une partie de son
esprit restait prisonnière de la bête.


— Il faudra faire attention à ce que nous dirons au
sujet des mutations, continua Mikofsky, je ne tiens pas à me voir promu sujet
d’expérience et à finir ma vie dans une chambre stérile… ou une salle de
dissection. Liza, vous m’écoutez ?


La jeune femme grogna vaguement et s’approcha du second
hublot. La nuit de l’extérieur l’aveugla par son opacité désespérante.


— Vous ne verrez rien, murmura Mikofsky, ils ont
détruit la ceinture de projecteurs gravitant autour du cadavre. Vous savez, ce
n’est plus qu’un bloc de chair congelé par le froid de l’espace. Une sorte de
statue gigantesque condamnée à dériver au hasard… jusqu’à la fin des temps.


Un monument ? lâcha Liza d’une voix étouffée. Un
monument à la bêtise humaine ?


— C’est cela, admit le professeur en mâchonnant sa
moustache, c’est cela même…










[bookmark: _ftn1][1] Voir « Les semeurs d’abîmes », collection
Fleuve Noir Anticipation.
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